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INTRODUCTION. 


Lors de la renaissance des sciences et des lettres , après les 
siècles de la barbarie du moyen âge, l’intelligence des peuples 
de l’Europe se ranima; elle sembla, dit Erasme, l’un des 
hommes qui lui fit le plus d’honneur , réaliser la fable orien- 
tale de cet oiseau merveilleux , qui sort de sa cendre , pour 
reprendre une vie nouvelle. 

Mais , pour recouvrer les trésors du passé , il fallut aller à 
la découverte des écrits de l’antiquité , comme on va mainte- 
nant à la recherche des régions inconnues , voisines du pôle. 
L’un des livres de Tacite ou de Tite-Live exigeait pour être 
retrouvé, une expédition hasardeuse chez les Caloyers du 
mont Athos , ou d’épineuses négociations pour fouiller la bi- 
bliothèque du Vatican ou celle de Sainte-Sophie. C’est pour 
avoir échoué souvent dans ces tentatives que nous sommes 
condamnés à n’avoir jamais que des fragments de ces chefs- 
d’œuvre. 

La possession de ceux qu’on avait acquis , n’était encore 
qu’une condition préliminaire pour parvenir à s’approprier 
leurs richesses ; trois siècles se passèrent à les traduire , à les 
comprendre , à les apprécier. On crut alors en avoir tiré tout 

I 


Digitized by Google 



2 


INTRODUCTION. 


cc qu’ils pouvaient enseigner , et les érudits du temps de 
Louis XrV , ne doutaient point qu’ils ne possédassent la con- 
naissance la plus étendue et la plus approfondie des auteurs 
anciens , lorsque , il faut bien l’avouer , celte connaissance se 
réduisait à l’interprétation des textes et au récit stérile des faits 
historiques. 

C’est au dix-huitième siècle qu’était réservé la gloire de 
commencer la véritable exploration de l’antiquité : celle qui a 
pour but de peindre complètement chacun de ses peuples , 
comme si l’on peignait un peuple moderne , en représentant 
avec une exactitude scrupuleuse , ses traits physiques et mo- 
raux , ses capacités intellectuelles , ses inclinations et ses actes 
privés et publics ; enfin tout ce qui constitue son état social , 
civil et domestique , avec l’indication des causes qui sont l’ori- 
gine de chaque particularité de sa manière d’étre. 

Pour tracer ainsi d’une main sûre et vigoureuse, des ta- 
bleaux qui font revivre à nos yeux , avec tous leurs caractères 
distinctifs, les peuples anciens, et qui nous offrent l’utile 
exemple de leurs institutions , de leurs lois , de leurs vertus 
publiques et des fautes ou des vices , causes finales de leur 
décadence et de leur ruine , il a fallu le génie de Montesquieu , 
la philosophie audacieuse de Gibbon , l’érudition gracieuse de 
Barthélemi, la critique savante et hardie deNièbuhr. On sait 
quels admirables ouvrages nous devons à ces esprits supé- 
rieurs. 

Nos jours, malgré les formidables vicissitudes, qui en ont 
troublé la sérénité, ont vu se développer par une longue suite 
de succès , le mouvement qui entraînait l’élite des savants de 
l’Europe vers les études historiques de l’antiquité. Des sources 
de faits nouveaux , imprévus , importants ont été découvertes 
dans une multitude de lieux : Dans la profondeur de la terre, 
comme à Pompeïa , à Khorsabad ; — au milieu du désert , 
comme à Palmyre , à l’oasis d’Ammon ; — dans des temples 
souterrains , excavés , comme à Ipsamboul , à Eléphanta ; — 
dans les papyrus et les cartouches égyptiens ; — dans les lan- 
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gués de l’Orient mortes ou vivantes dont les secrets com- 
mencent à nous être révélés ; — dans les monnaies dont les 
types , les dates , les inscriptions fournissent les témoignages 
* les plus inattendus et les plus précieux. 

Toutes les sciences ont concouru à ces heureux progrès; il 
n’est pas jusqu’à celle de la guerre , qui n’y ait contribué en 
ouvrant à l’observation archéologique, des régions inacces- 
bles depuis des milliers d’années. L’expédition des Français 
en Égj'pte et les cbnquétes des anglais dans l’Indoustan ont 
fait bien davantage , pour les études historiques , que tous les 
travaux des académies de l’Europe , pendant le dernier siècle. 

En cherchant quels sont les éléments de ces études , on re- 
connaît que c’est , en effet , l’exploration des monuments an- 
ciens, qui, désormais, promet à la science, les acquisitions les 
plus importantes. La source des traditions, renfermée dans 
les écrits des auteurs grecs et romains , semble être épuisée , 
à en juger du moins par les chétifs résultats , qu’ont donnés 
les dernières tentatives pour en découvrir d’autres dans les 
Palimpsestes de Rome, dans la poussière des monastères 
grecs et latins , et dans les bibliothèques turques. Au contraire, 
jamais moisson ne fut plus abondante et plus riche que celle 
donnée par les monuments historiques , trouvés de nos jours 
en Egypte, en Nubie, en Abyssinie, en Assyrie et jusque dans 
la Bactriane , pays lointain , qui parait avoir été le centre d’une 
civilisation primordiale , tombée en oubli. 

Il reste encore , pour ne rien négliger , dans la recherche 
des annales des peuples anciens, une troisième série d’élé- 
ments des études historiques. Ce sont les Documents , sorte 
de témoignages écrits ou chiffrés , qui déposent avec autorité 
sur les hommes et les choses du passé , en revêtant des formes 
diverses , autres que celles des récits traditionels. 

Telles sont ; 

Les inscriptions sépulcrales, qui fournissent des indica- 
tions biographiques sur les personnages inarquants- 
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Les bornes miiliaires , qui font connaître les distances et les 
lignes du réseau des grandes roules romaines. 

Les caries géographiques et les notices de l’Empire, qui 
établissent les limites des territoires et donnent des nomen- ’ 
clatures locales et des itinéraires. 

Les édits impériaux , qui , comme celui de Dioclétien, pres- 
crivent, article par article , les prix des objets de consomma- 
tion. 

Les lois relatives à l’impdt , à la propriété , aux héritages , 
aux élections populaires. 

Les recensements égyptiens, hébreux, grecs, romains, 
gaulois , qui énumèrent les castes , les tribus , les provinces , 
les conditions sociales. 

Les tableaux de levées et de contingents militaires, qni 
permettent de contrôler les dénombrements des populations. 

Les vocabulaires des différentes langues , qui révèlent l’ori- 
gine des nations, cachée dans l’obscurité des premiers âges du 
monde. 

Les dénominations des montagnes, des rivières , des villes , 
qui décèlent quels étaient les anciens habitants d’un pays. 

Les caractères des races , qui inscrivent , avec des signes 
certains , sur la face des hommes , quels étaient leurs ancêtres, 
et quels sont aujourd’hui les qualités de leur cœur et de leur 
esprit. 

Enfin, une multitude d’autres faits sociaux, exprimés le 
plus souvent par des termes numériques , et qui , conséquem- 
ment appartiennent , de droit, à la Statistique, dont les opé- 
rations élaboralives peuvent seules confirmer leur vérité, 
éprouver leur exactitude , étendre ou resteindre leur témoi- 
gnage, et les appeler, suivant leur importance, à prendre 
place parmi les souvenirs de l’antiquité. 

Entre toutes les sciences , qui par de studieux efforts , ont 
réussi à agrandir le domaine de l’histoire ancienne , la Statis- 
tique n’a pas encore été comptée. On a même supposé qu’elle 
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ne pouvait rendre aucun service à la connaissance du passé , 
puisque son origine était, disait-on, contemporaine. 

• Nous nous sommes proposé , dans l’ouvrage que nous en- 
treprenons, de montrer l’erreur manifeste de celte opinion ou 
plutôt de ce préjugé , et de prouver , par des faits incontes- 
tables , que les premiers peuples de l’antiquité se sont servis 
de la Statistique , pendant tout le cours de leur existence sé- 
culaire, comme d’une science politique, administrative, éco- 
nomique , nécessaire, essentielle , indispensable à l’action des 
gouvernements, et à l’amélioration des sociétés. 

Pour atteindre cet objet et bien plus encore pour décou- 
vrir, s’il se peut , au moyen des faits numériques , empruntés 
aux Documents de l’antiquité, des notions nouvelles, des 
aperçus inédits , quelques vérités dignes d’étre arrachées à 
l’oubli , et surtout quelques exemples bons et recommandables 
dont peuvent profiter les peuples modernes , et les hommes 
qui dirigent leurs destinées , nous avons essayé , dans les pages 
suivantes : 

i° De tracer l’histoire de la Statistique , depuis l’origine de 
cette science jusqu’au moyen âge, et de lui rendre , par le té- 
moignage des autorités les plus respectables et les plus impo- 
santes, le rang qu’elle a le droit de prendre parmi les con- 
naissances les plus essentielles au gouvernement , et que lui 
avaient assigné , il y a quarante siècles , les nations les plus ci- 
vilisées. 

2® D’enseigner , à Texemple des Pharaons de l’Egypte , des 
prophètes et des rois des Hébreux , des archontes d’Athènes , 
des consuls et des empereurs romains , par quelles investiga- 
tions on obtient des termes numériques , qui font connaître les 
hommes et les choses, avec la certitude et la précision 
qu’exigent les affaires de l’Etat. 

3“ De montrer, à un point de vue différent de celui des his- 
toriens, les nations qui ont régi l’Europe ancienne, et de 
rédiger ou plutôt chiffrer l’inventaire de leurs populations , de 
leurs productions agricoles et industrielles , de leurs consom- 


Digitized by Google 



6 INTRODUCTION. 

mations , de leur richesse publique et de leurs forces mili- 
taires. 

4“ De recueillir et préparer , pour être mis en œuvre , par t 
quelque savant du premier ordre , les matériaux d’une histoire 
de l’Économie politique des peuples anciens , déduite , non de 
considérations vagues, plus ou moins ingénieuse, mais de chif- 
fres positifs , transmis par les plus hautes autorités historiques 
et philosophiques des temps anciens. 

5° Et enfin , de faire ressortir des écrits de l’antiquité , de 
nombreux faits statistiques, qui n’ont pas encore été jusqu’à 
présent élucidés , commentés, interrogés, et d’en tirer, autant 
qu’il nous sera possible , des lumières nouvelles sur l’organisa- 
tion sociale des peuples , qui demeureront éternellement 
l’honneur et la gloire de l’humanité. 

Pour exécuter ce travail avec clarté, nous l’avons divisé en 
cinq parties , savoir ; 

1° La Statistique des anciens Egyptiens ; 

2® Celle des Hébreux ; 

3° Celle des Grecs ; 

4* Celle d<>s Romains; 

5® Celle des Gaulois. 

Chacune de ces parties énumère les faits , qui ont pour ob- 
jets : 

1® Le territoire du pays de chaque peuple ; 

2° Les Populations suivant leurs nombres, leurs castes, 
leurs classes, leurs races et leur origine : 

3® Les Eléments de la Société ; 

4® L’Agriculture et ses productions ; 

5® L’Industrie et le Commerce ; 

6® La richesse publique ; 

"® Les forces militaires de chaque pays. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

MTATUrMIIJB DES ANCIENS ËCYPTIENS. 


— »tiog«ma 


De tous les pays qui ont brillé dans l’antiquilc, aucun u'a 
égalé la splendeur de l’Égypte des Pharaons. Cette terre n’était 
comparable à aucune des contrées du monde. Rien de plus 
extraordinaire que les phénomènes de son climat et de sa 
fécondité ; — de plus énigmatique que l’origine de ses habitants ; 
— de plus mystérieux que leur langue hiéroglyphique et leurs 
symboles religieux ; — de plus magnifique que leurs monu- 
ments royaux et sacrés; — et de plus merveilleux que leur 
civilisation, dans un temps qui nous semble proche de l’enfance 
des races humaines. 

Il a fallu qu’une armée française vînt camper sur les ruines 
sans pareilles de Diospolis, pour vaincre l’incrédulité, qui 
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refusait d’ajouter foi à tant de prodiges, et pour réhabiliter 
Hérodote injustement accusé d’avoir embelli, par des fables 
orientales, les récits qu’il faisait à la Grèce sous l’invocation de* 
la muse sévère de l’histoire. 

Ce sont maintenant des faits certains , constatés par l’auto- 
rité irrécusable de la science : 

Le sol de l'Egypte est renouvelé tous les ans , depuis cin- 
quante à soixante siècles, par le limon du Nil qu’apportent les 
inondations périodiques; et, pendant cette longue période, 
qui nous semble, d’après nos calculs, la durée entière du 
monde , il n’a pas cessé de pourvoir abondamment à la sub- 
sistance d’une population condensée. 

La terre , qui a fourni tant de moissons , n’appartient pas à 
l’Égypte ; elle provient des montagnes du centre de l’Afrique 
à sept ou huit cents lieues de là. C’est le Nil, qui la charrie, et 
dont les eaux transforment le pays tour à tour en un lac im- 
mense et une campagne verdoyante. 

Hors de la vallée , limitée par deux chaînes de montagnes , 
commence le désert , la solitude , la terre maudite , sans eau , 
sans végétation , dont les sables mouvants menacent de faire 
irruption sur le domaine de l’agriculture. C’est l’image de la 
mort qui fait mieux sentir le prix de la vie. 

Un vieux peuple habitait ce sol nouveau, qu’il avait pour 
ainsi dire formé, en le desséchant. Il avait perdu toute mé- 
moire de son origine , ce qui prouve sa haute antiquité ; ce- 
pendant , il avait des traditions sept fois plus anciennes que 
les premières traditions sémitiques; et, en effet, il avait déjà 
une civilisation magnifique quand les Hébreux n’étaient en- 
core qu’une famille unique , celle d’Abraham. Il est bien inu- 
tile de dire qu’il n’était pas alors plus question de l’Europe 
tout entière que des planètes qu’on vient récemment de dé- 
couvrir. 

Un trait caractéristique de cette civilisation , qui prouve sa 
supériorité mieux ou plus encore que le perfectionnement des 
sciences et des arts , c’est le sens moral qui l’accompagnait , 
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et qui est une faculté supérieure de l’esprit humain , donnée 
aux nations par des institutions perfectionnées, puissantes et 
prolongées séculairement. On ne peut douter que les Égyp- 
tiens ne possédassent cette faculté, car Moïse, élevé au milieu 
d’eux, la manifeste dans son plus haut degré de sublimité ; et 
les peuples les plus éclairés de l’antiquité se sont inclinés de- 
vint la sagesse de l’Egypte , envoyant d’outre-mer leurs phi- 
losophes les plus illustres, pour en consulter les oracles. 

Tel est le peuple dont nous allons tracer brièvement la 
Statistique. 

Les explorations faites, de nos jours, dans la vallée du Nil, 
par des voyageurs intrépides et des savants célèbres, nous ont 
fourni, sur ce pays, des connaissances étendues et précieuses 
qui permettent de compléter les notions qu’avaient données 
les historiens de l’antiquité. Il reste, sans doute , encore beau- 
coup de lumières à rassembler, pour dissiper les ténèbres 
d’un passé si lointain ; mais , il est cependant possible d’es- 
quisser, dès à présent , un tableau statistique de l’ancienne 
Égypte , et de l’économie sociale de ses habitants. Ce travail , 
qui, au premier abord, peut paraître une entreprise téméraire, 
est assurément moins hasardeux que s’il avait pour objet 
quelques-uns des États modernes de l’Europe , dont les chan- 
celleries sont bien moins riches en documents statistiques que 
ne l’étaient les archives des Pharaons. 

La détermination des intérêts sociaux, par des nombres 
officiels , certains et précis , ne pouvait manquer dans les an- 
nales d’un peuple parvenu à une civilisation aussi élevée. 
C’est un signe indubitable de la raison supérieure qui régit 
les affaires d’un État , de même que l’absence des chiffres , 
dans les actes de l’autorité , n’annonce que ti’op qu’ils sont 
dictés par l’arbitraire et le hasard bien plus que par l’expé- 
rience des hommes et des choses, qui forme la base de la 
sagesse humaine. 

Nous indiquerons, dans les pages suivantes, quelle étendue 
avait le territoire de l’Égypte, quelle population avait ce pays, 
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quelles étaient son agricultuie et son industrie; et quels 
étaient les éléments de la société, chez le premier peuple 
civilisé de l’antiquité. 


CHAPITRE I«. 

TEBBITOIBB BB B’ARCIBIINB 


L'Egypte n’est point l’un de ces pays du inonde ancien dont 
les limites égarées , comme celles de l’Assyrie , dans de vastes 
plaines, nous laissent ignorer quelle était la surface des con- 
trées qu’elles renfermaient. Séquestré entre la mer, les cata- 
ractes du Nil et deux chaînes de montagnes arides , qui se pro- 
longent sur ses flancs , son territoire est aqjourd’hui le même 
qu’il y a 4,000 ans ; et l’un des héroïques compagnons du géné- 
ral Bonaparte, le colonel Jacotot, a pu en déterminer trigono- 
métriquement l’étendue, comme s’il eût été l’un des ingénieurs 
du Pharaon Sésostris, ou pour mieux dire de Ramsès le grand. 


Voici les résultats de ses opérations : 

CADASTRE DE L’ÉGVPTE. 

Beclares. L. m. carr. 

Terres envahies par les sables 102,700 52 

— rendues stériles par l'obstruction des 

canaux 936,600 474 

— restant incultes par défaut de bras . . 1,354,900 685 

Étendue de la surface inutile 2,394,200 1,211 

— de la surface en culture .... 1,927,700 977 


Étendue du domaine agric. de l’anc. Égypte 4,321 ,900 2,188 

Ainsi, par l’invasion des sables du désert, le défaut d’arrose- 
ment , le manque de bras , ou de capitaux , et par les effets du 
gouvernement des Turcs, des Mammelouks et de leurs succes- 
seurs , l’Égypte a perdu plus de la moitié de ses terres titiles , 
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dont la surface était , sous les Pharaons et les Ptolémées , de 
2,188 lieues carrées moyennes. C’est par approximation l’éten- 
due de la Suisse^e la Bohême, du Piémont avec la Savoie, ou 
de la Loillhardie avec les provinces Vénitiennes. Le pays tout 
entier avait une surface de 3,S00 lieues carrées. 

Dans cet espace circonscrit au milieu d’une solitude aride de 
plus de 4,000 lieues carrées, qui forme comme une dépendançe 
de l’Egypte, vivait jadis une population agglomérée, forte selon 
les temps, de six à sept millions d’habitants. 

C’était environ 2,000 par lieue carrée moyenne, au lieu de 
12 à 13 cents comme à présent en France. La part de chaque 
personne , dans la surface fertile et cultivable , n’était pas de 
62 ares. Une étendue aussi bornée paraît insuffisante , quand 
on la compare à celle qui revient à chaque individu , dans nos 
États de l’Europe, et qui est, dans nos départements de 150 
ares, et du double dans l’Empire russe. Cette différence est pro- 
portionnelle à la puissance de production de chaque pays ; elle 
montre que, malgré la beauté de notre ciel, la fécondité de nos 
champs, les progrès de notre agriculture et la force de nos po- 
pulations, la France de nos jours n’est à l’ancienne Égypte que 
ce que la Russie est pour nous-, c’est-à-dire : un pays à peine 
cultivé et à moitié désert. 

En effét, la vallée du NU ne ressemble point à nos contrées, 
qui attendent des pluies leur arrosement et dépendent pour sa 
distnbution de tous les hasards des fluctuations de l’atmos- 
phère. En Egypte , les débordements périodiques du fleuve, 
régularisés par les travaux d’une longue suite de générations, 
répandaient jadis partout et constamment la même fertilité, à 
tel point que Moïse, dans le Deutéronome , compare les terres 
arables de ce pays, à un jardin (*). 

La longueur de la vallée du Nil, depuis l’ile de Philœ, près 
de la dernière cataracte , jusqu'aux grandes pyramides , près 
du cap de la montagne Lybique , est de 860 kilomètres ou 184 


IA) Deuléron. o. ii. t io. 
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lieues moyennes en suivant les sinuosités du fleuve. Les bras 
qui renferment le Delta, ajoutent à celte étendue 180 kilomètres 
ou 33 lieues, en ligne droite. C’est au total 1040 kilomètres ou 
218 lieues, c’est-à-dire le diamètre de la France. Mais la lar- 
geur, qui varie beaucoup , n’est considérable qu’à l’entrée du 
Delta. En la mesurant par le développement de la côte , qui 
borde l’Égypte au nord, depuis Alexandrie jusqu’à Pelouse, 
elle est de 300 kilomètres ou 60 lieues. Dans le haut de la 
vallée, les deux cbaines de montagnes se rapprochent du Nil , 
et parfois ne laissent sur ses bords qu’un étroit passage ; elles 
projellenl même leurs rameaux en travers de son lit , d’une 
berme à l’autre, et élèvent ainsi dans scs eaux , des récifs qui 
forment les cataractes si célèbres depuis tant de siècles. 

C’est la longue et étroite vallée, que nous venons de décrire, 
qui a servi de berceau à la civilisation de l’occident. 

La première et la plus grande merveille de celte terre mer- 
veilleuse, celle qui est l’origine des autres, c’est le Nil, ce 
fleuve immense, par la longueur de son cours et la prodigieuse 
abondance de ses eaux, dont les débordements réguliers, pé- 
riodiques , fécondateurs, ont permis aux habitants d’une seule 
vallée de devenir un grand peuple , capable de conquérir un 
empire , et qui mieux est de fonder une civilisation dont les 
prodiges nous frappent d’étonnement. En descendant des ré- 
gions centrales et encore inconnues de l’Afrique, le Nil , dans 
ses basses eaux, a, en Nubie, des rives hautes de 30 pieds, et 
qui en ont encore 20 , dans l’Égypte du milieu. Leur hauteur 
décroît, en raison de la proximité des embouchures du fleuve. 
Il suffit de ce fait, qu’atteste le savant Wilkinson, pour juger 
quelle énorme masse d’eau il roule dans son lit. 

L’expérience avait appris aux anciens Égyptiens, que la 
quantité de blé donnée par leurs récoltes , était dans une dé- 
pendance absolue de la hauteur de l’inondation. 

A 12 coudées seulement ou 18 pieds, il y avait famine ; 

— 13 — ou 19 à 20 pieds , disette ; 

— 1 4 — ou 21 , espérance ; 
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A IScuudéesou 22 et demi, certitude de la récolte; 

— 16 — ou 24 pieds, fertilité de tout le pays, et ivresse 

de joie de la population. 

Sous le règne de l’empereur Claude , l’inondation fut de 18 
coudées ou. 27 pieds ; c’était la plus haute dont on eût le sou- 
venir ; la plus basse fut de cinq coudées seulement ; elle eut 
lieu à l’époque de la bataille de Pharsale et du lâche assassinat 
du grand Pompée; ce phénomène désastreux fut regardé 
comme une punition de ce crime (•). 

Un pays, où la subsistance publique est ainsi réglée par une 
échelle proportionnelle dont les degrés ont pour expression 
des chiffres rigoureux , devait être nécessairement peuplé de 
statisticiens. 

Le climat de TËgypte correspond à la singularité de sa con- 
figuration géologique ; il est sans pareil ; on ne connaît aucune 
autre contrée du globe , d’une aussi grande étendue , qui soit 
privée de pluie, et qui soit néanmoins d’une aussi prodigieuse 
fertilité. Ce phénomène prend sa cause dans les déserts de 
sable dont l’étroite vallée du Nil est enveloppée, et qui absor- 
bent les vapeurs de l’atmosphère par une sorte d’attraction. 
Les inondations, qui tiennent lieu de l’arrosement par les eaux 
pluviales, tirent leur origine des pluiesHorrentielles, tombant 
pendant l’hivernage , au-delà du tropique sur le plateau de 
l’Abyssinie , aux sources du Nil bleu ou Bahr el Azrek, et sur 
les montagnes de la Lune aux affluents du Nil blanc ou Bahr 
el Abiad. Ces sources, qu’aucun Européen n’a encore visitées, 
gisent , à ce que l’on croit , par le dixième degré de latitude , 
sous le climat le plus brûlant de l’Afrique, et dans une région 
qui doit être au milieu des nuages. 

Les embouchures du Nil , qui le versent dans la Méditer- 
ranée , étant situées par le 31“ 30’ de latitude , et le Gebel el 
Kumri ou monts de la Lune , par le 10' degré , le fleuve a en 
ligne droite 537 lieues; ses déviations lui en donnent 7 à 800 

( 1 ) H«roil. I. II. Pline. I lit. p. 10. 
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dont plus de la moitié sous la zône torride. On estime que ses 
dépôts ont élevé le sol de la vallée, depuis le règne de Mœris, 
de Ïü30 pouces ou environ 19 pieds , en 2,124 ans. C’est plus 
d'un pouce par dix années. 

On voit que littéralement le Nil a fait l’Egypte. Sans lui ce 
serait un pays inhabitable, comme une oasis qui aurait perdu 
sa source d’eau vive. La ville du Caire , quoiqu’elle ne soit 
qu’au 30“ de latitude, éprouve par le voisinage des déserts, qui 
accroissent la chaleur en la réfléchissant, une température 
moyenne estivale indiquée par le 33* degré du thermomètre 
centigrade, et même le 37*. En remontant la vallée, au-delà du 
Delta , une averse est un évènement extraordinaire et dont la 
durée n’excède par quelques minutes; mais dans le Delta même, 
pendant la saison froide, il tombe parfois de la pluie, qui vient 
avec le vent de la Méditerranée; et il y a quelques rares 
exemples que les montagnes de la Syrie aient envoyé de la 
grêle; ce sont des phénomènes locaux et instantanés, qui 
n’empêchent nullement l’Egypte d’être un pays soumis à une 
chaleur africaine excessive. 

Les détails suivants montreront quelle était, dans la vallée 
du Nil , la répartition des terres. 

Il y avait , en Egjpte , trois sortes de propriétés, suivant le 
système indou de la hiérarchie des castes. 

1“ Les biens territoriaux de la première classe appartenaient 
à la caste sacerdotale, qui, selon Diodore, les avait reçus d’Isis, 
c’est-à-dire qui les possédait de droit divin (•); mais Moïse, qui 
devait en être parfaitement informé , rapporte que les prêtres 
les avaient obtenues de la dévotion des rois C"). Ces propriétés 
étaient exemptes de tout impôt ; et comme elles formaient le 
tiers de l’étendue du pays, elles devaient avoir une surface de 
1 ,440,000 hectares ou 730 lieues carrées moyennes. En France, 
le domaine ecclésiastique n’avait, en 1 788, que le dix-huitième 
de l’étendue du pays ou 1 .^36 lieues carrées ; mais le revenu 

la.i Diod. I. I. p. I. c. ii. (b< tien. c. iLvii. v. SS. 
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qu'il donnait , joint aux dimes et au casuel , montaient à 405 
millions de francs, somme qui s’élevait au tiers du revenu pu- 
blic. En sorte que notre clergé était , il y a soixante ans , aussi 
riche que la caste sacerdotale de l’Egypte ancienne ; et , après 
4 à 5,000 ans , le même fait d’économie sociale était reproduit 
par notre organisation politique. 

2* Le domaine royal constituait la seconde classe des pro- 
priétés territoriales ; il comprenait plus des deux cinquièmes 
de leur totalité , depuis que le Pharaon dont Joseph était le 
ministre, avait profité du fléau de la famine, pour obtenir, par 
le monopole du blé, la cession des terres de ses sujets (“). 

3* Les fiefs militaires formaient la troisième classe des biens 
fonciers ; ils étaient héréditaires , dans les familles qui com- 
posaient la milice. Chaque fief était de 12 aroures faisant 
25,200 mètres carrées ou deux hectares et un cinquième (*•). 
Hérodote nous apprend que la caste militaire se divisait en 
deux espèces de troupes: les Calasiries , qui habitaient 12 
nomes ou provinces différentes, et qui, lors du plus haut terme 
de la population, montaient à 250,000 hommes ; et les Hermo- 
tybies, répandus dans cinq nomes et demi, au nombre de 
160,000 (®). La réunion de ces gens de guerre formait une ar- 
mée permanente de plus de 400,000 hommes, égale à la nôtre 
sur le pied de paix , mais quintuple eu égard à la population. 
Elle n’était cependant que d’un seizième du nombre total des 
habitants au lieu de correspondre au quart , comme la levée 
en masse des Gaulois. 

A raison de cinq personnes par famille, cette armée suppose 
que la caste militaire s’élevait au moins à deux millions de 
personnes de tout âge et de tout sexe ; et, en effet , Hérodote 
la porte à 2,230,000. Les terres, qu’elle possédait, d’après la 
fixation de 12 aroures, par fief, avaient une étendue de plus 
d’un million d’hectares ou 523 lieues carrées. C’était à très peu 
près le quart de l’Égypte. Ainsi, ces colonies militaires auraient 

(a)Uen. l.xivn. v. t 7 . *î. (b) Hérod. I. II. p- I 6 R. (c)H*r<xl. I. II. sccl. IG 8 . 16C. 
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eu 4,000 habitants , par lieue carrée moyenne , comme le dé- 
partement du Rhône avec la ville de Lyon , si l’elTectif de» 
troupes eût été complet, et si leur service n’avait pas exigé 
d’en détacher des garnisons considérables sur les frontières de 
la Nubie et de la Syrie. On sait d’ailleurs que le territoire de 
l’Attique comptait 4,400 habitants , par lieue carrée, même en 
défalquant la population d’Athènes. 

La caste sacerdotale possédant, de toute antiquité , le tiers du 
pays ou 730 lieues carrées , et la caste militaire un peu moins du 
quart ou 523 lieues, le domaine royal devait avoir 1,848,000 hec- 
tares ou 935 lieues carrées, faisant moins de la moitié de l’Egypte. 

C’était cette vaste partie du territoire que Sésostris avait 
divisé et distribué, en lots égaux, entre tous ses sujets, autres 
que les prêtres et les soldats (®). En admettant, d’après diverses 
données, que les premiers montassent au nombre de 600,000, 
et les seconds à deux millions, le reste du peuple égyptien de- 
vait être de quatre millions ou 4,150,000 individus , faisant 
environ 900,000 familles, qui, dans la répartition de Sésostris 
obtinrent, chacune , deux hectares et un dixième. C’est à peu 
près la quantité de ten'es assignée à chaque famille des mi- 
lices ; et la décision du Pharaon était une vraie loi agraire. 

Cette répartition eut évidemment pour objet de réparer 
l'injustice d’Apophis , qui, à la suggestion de Joseph, son mi- 
nistre favori, avait dépouillé de leurs biens les deux tiers des 
habitants de l’Egypte , et les avait réduits à la condition de 
serfs ou vassaux , exigeant d’eux qu’ils lui donnassent le cin- 
quième des récoltes, c’est-à-dire 20 pour 100 du produit net; 
prélèvement qui ne laissait pas à chaque famille , le tiers du 
revenu brut du bien qu’elle mettait en valeur ! 

On apprend , par la Genèse , que , lors de cette révolution 
sociale, les domaines de la caste des prêtres restèrent intacts ; 
et sans doute il en fut ainsi de ceux de la caste militaire (*>). 
Mais ceux-ci éprouvèrent plus tard la même confiscation. Un 

(a) Diod. 1. 1. secll. p. 38. Gcn. e. xlvii.v.IT. 13.30. 34. SG. (b)B«rod. I.ll.t, lil. 
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prèire nommé Séthos, s’étant emparé de la puissance royale, 
il crut pouvoir se passer de l’appui des milices, et il leur en- 
leva toutes leurs propriétés territoriales, se flattant de les 
remplacer par une armée de siipendiés(«). Cet état de choses 
n’eut point de durée , car l’an 430, avant notre ère, Hérodote 
trouva la caste militaire en possession , comme jadis , de ses 
droits et de ses biens. 

Il est étrange que , dans un pays , où les usages et les lois 
étaient immuables, où tout changement semblait un sacrilège, 
le premier des éléments de la stabilité des sociétés : la pro- 
priété territoriale, éprouvât de telles révolutions que la moitié 
ou les deux tiers des populations pussent être dépouillées de 
leurs biens, par un édit royal, lorsqu’elles n’étaient pas, comme 
au moyen-âge, réduites à l’impossibilité de les défendre contre 
un ennemi victorieux. 

L’institution des castes qui perpétuait l’ignorance et la ser- 
vitude, peut seule expliquer ce phénomène politique. En rap- 
prochant les passages d’Hérodote et de Diodore, relatifs à 
cette institution, on voit qu’en Egypte, les classes inférieures, 
qui formaient une masse de quatre millions, étaient groupées 
comme dans l’Indoustan , par tribus ou clans , séparés les uns 
des autres, et faisant autant de populations diverses, et le plus 
souvent ennemies. Par exemple, les bergers, qui devaient 
être en très grand nombre, étaient, disait Joseph, en abomi- 
nation aux autres habitants (*’). Il y avait cependant une autre 
profession encore plus avilissante : c’était celle des gardeurs 
de porcs j l’entrée des temples leur était interdite ; et leur per- 
sonne excitait la même horreur que les animaux immondes 
dont ils prenaient soin (®)- Etranges préjugés, qui dégradaient 
ainsi une partie utile de la population , et qui créaient sur les 
bords du Nil, des Parias malheureux et détestés, comme ceux 
qui existent encore aujourd’hui sur les rives du Gange. 

Les hautes classes n’étaient pas moins divisées par leurs 


la) Hérnd. I. Il «. 141. ibl (ien. c. m vi. v. le Hérod. I. II. s. 47. 
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intérêts que les plus basses par leurs superstitions anti-suciales. 
Les milices furent spoliées de leurs biens, par un Pharaon qui 
sortait de la classe sacerdotale. Animées par l’esprit de ven- 
geance, elles rabandonnèrent quand les Assyriens vinrent 
l’attaquer (*). Amasis , qui éleva l’Egypte au faîte de sa pros- 
périté, n’appartenant, par sa naissance, ni à l’une ni à l'autre 
des castes privilégiées, fut, pour elles, un objet de haine et de 
mépris, et la trahison empoisonna ses derniers Jours. Les 
hostilités, qui avaient lieu continuellement entre les villes ou 
les provinces, tiraient pareillement leur origine de l’opposition 
des castes dillércntes , dont la domination prévalait dans les 
unes ou les autres. Elles prenaient aussi leur source dans les 
rivalités des sectes religieuses, qui votdaient soutenir, les 
armes à la main, la suprématie du chat sur le crocodile, ou de 
ribis sur le Scarabée sacré, qui n’est qu’un hanneton. 

Voilà bien les hommes! Ils se disputaient follement, il y a 
quarante siècles, pour le choix des erreurs ; et, malgré l’expé- 
rience si chèrement acquise, par tant de générations, ils ne 
cessent de recommencer leurs débats, pour de frivoles intérêts 
ou pour des illusions insensées. Ces Egyptiens habitaient 
comme nous, pour se servir des expressions de la Bible, une 
terre de miel et de lait ; le ciel , les eaux , le sol , tout autour 
d’eux était propice à la vie ; ils jouissaient des bienfaits d’une 
admirable civilisation; l’Europe regardait leurs lois comme le 
chef-d’œuvre de la sagesse. Et, plutôt que de jouir en paix de 
tous ces biens, ils s’entre-déchiraient dans des guerres civiles, 
perpétuelles; et ils préparaient ainsi, en affaiblissant eux- 
mêmes leurs populations, les triomphes de l’ennemi, l’asser- 
vissement de l’Egypte à des peuples barbares, et la mutilation 
sacrilège ou la perte à jamais irréparable des plus beaux mo- 
numents qu’ait enfantés le génie humain. 

Le ten-itoire de l’Égypte, mal défendu, par des populations 
toujours divisées, a été envahi sept fois, en 24 siècles, à 

Uirod. I. It. t. 141. 
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dater de l’an 3409 avant notre ère, et finissant l’an 43, lors de 
la transformation du pays , en province romaine. Ces sept in- 
vasions, suivies chacune d’une domination étrangère et désas- 
treuse , ont été faites par les Scythes ou Pasteurs , les Éthio- 
piens , les Assyriens , les Arabes , les Perses , les Grecs et les 
Romains. 


CHAPITRE II. 

OBICtlKB. 


L’Égypte était déjà un État florissant quand l’Europe était 
encore entièrement déserte, l’Afrique sauvage et l’Asie no- 
made. Il n’y avait alors que trois autres points du globe, où là 
civilisation eût apparu : la Chaldéè habitée par la race semi- 
tique, la Haute-Asie, d’où descendirent les Indous, et la Chine, 
qui fut peuplée par des transmigrations mongoles. 

Une nouvelle sorte d’hommes fut ajoutée , par l'Égypte , aux 
trois autres , qui occupaient trois régions séparées par d’énor- 
mes distances , et destinées à devenir chacune un grand et 
puissant empire. Elle constituait une race d’humains , qui n’ap- 
partenaient ni aux Asiatiques soit à peau jaune , soit à peau 
couleur de feuilles mortes , avec des yeux obliques , ni à ceux 
à peau basanée , qui , des montagnes de la Médie , se répan- 
dirent, dans l’Assyrie, l’Arabie et la Palestine. Quelle était 
cette race et d’où provenait-elle ? C’est un problème curieux 
et difficile, que nous allons examiner , avec le secours de l’ob- 
servation physique et celui des autorités de l’histoire écrite et 
monumentale. Heureusement, pour en chercher la solution, il 
est possible de s’aider d’une multitude de témoignages. Outre la 
Bible et les historiens grecs , qui ont conservé les souvenirs 
les plus anciens de l’Égypte , nous pouvons consulter les repré- 
sentations graphiques gravées , il y a 30 ou 40 siècles , sur le 
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granit et le porphyre des temples et des palais de la Thébaïde. 
On y voit , trait pour trait , le peuple célèbre qui habitait la 
vallée du Nil à cette époque reculée , et l’on peut juger, avec 
certitude , par les caractères distincts de la physionomie de ses 
héros, quelle race leur avait donné naissance. 

Aucun autre peuple n’a confié aux arts , avec un si grand 
succès , le soin de reproduire son image et de la transmettre , 
pleine de grandeur et de magnificence , à la postérité la plus 
éloignée. 

C’est parce qu’on n’a point considéré, au point de vue des 
sciences physiques, le problème historique de l’origine des 
Egyptiens , qu’il est demeuré à l’état de conjecture. On s’est 
étonné d’abord que dans un pays séquestré au milieu des dé- 
serts de l’Afrique, loin des régions de l’Inde et de la Mésopo- 
tamie , les seules où le germe de la civilisation existât alors , il 
ait pu se former un peuple qui les surpassât , dans les arts et 
dans les sciences , et qui ne ressemblât pas à leurs habitants. 
Les uns ont imaginé qu’il ne pouvait descendre que de l’un des 
fils de Noé , sans songer que cette parenté lui aurait imprimé 
ineffaçablement le type arabe et hébreux. Les autres, en ob- 
servant que son berceau était voisin de la terre des nègres , et 
que la couleur de sa peau se rapprochait de la leur, ont pré- 
tendu qu’il appartenait à leur race ; et ils en ont induit que la 
perfectibilité qu’on lui refuse était prouvée manifestement par 
l’exemple de la civilisation égyptienne. C’est une erreur pro- 
fonde ; pour s’en convaincre , il suffit de regarder le profil du 
Pharaon Ramsès , qui n’a pas la moindre similitude avec 
celui d’un nègre, d’examiner le crâne d’une momie, qui a exac- 
tement la structure de celui d’un Européen, et de mesurer les 
chevelures, qu’on trouve dans les nécropoles de Thèbes, et dont 
les nattes, ont souvent plus de deux pieds de long. Jamais les 
cheveux, dans toute la Nigritie , n’ont plus d’un pouce de lon- 
gueur. 

Ces assertions ne méritent pas d’être réfutées ; et il faut leur 
substituer quelque spéculation plus plausible, appuyée sur 
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deux sortes de faits naturels, certains et concluants. Le pre- 
mier est la situation géographique de l’Egypte , qui a dû favo- 
riser par la contiguïté des territoires , telle ou telle transmi- 
gration ; le second est le type physiologique et la capacité in- 
tellectuelle de la race d'hommes , qui , dès la plus haute anti- 
quité, habitait déjà ce pays. Commençons d’abord par ceux-ci. 

Nous possédons , par myriades , les portraits des générations 
égyptiennes pendant plus de 2,000 ans , et , de plus , nous pou- 
vons vérifier sur des momies parfaitement conservées et au- 
thentiques, les traits des personnages, représentés sur les 
monuments. D’après ces témoignages plus nombreux, plus 
positifs que ceux , qu’on voudrait recueillir , pour constater les 
qualités corporelles qu’avait jadis aucune nation moderne , on 
est autorisé à tracer ainsi qu’il suit le portrait de ce peuple 
célèbre (•). 

Figure arrondie , profil droit jusqu’à la mâchoire supérieure, 
l’inférieure est rentrante , nez droit , sans inflexion ni renfle- 
ment , rattaché au front , long , élargi à sa base sans être épaté ; 
yeux écartés , grands , à fleur de tête , très ouverts , coupés en 
amande, souvent à demi-fermés; sourcils très peu arqués; 
bouche grande, souriante, lèvres épaisses, larges, saillantes, 
terminées par un bord vif; front bas; oreilles détachées de la 
tête ; placées très haut , plus grandes que dans la race cauca- 
sique ; traits doux , arrondis ; cheveux lisses , noirs , longs et 
droits , frisés artificiellement en mèches , séparés au milieu de 
la tête ; dans les hommes coupés sur le cou , dans les femmes 
nattés, et arrangés diversement selon la mode dominante. 

Couleur de la peau : brun-rouge plus ou moins noirâtre , 
parfois chocolat clair. Col fort; poitrine évasée ; épaules effa- 
cées; dans les femmes : sein développé , arrondi , élevé. Coips 
court, grêle; jambes longues, sans mollet, comme dans les 
nègres. 

Crâne ovale , pareil à celui des races très anciennement ci- 
vilisées, et ne différant pas du crâne de l’Européen. 

'«I Blvinenbacb, ÿirniraeri»?, Pognrt, Larrey, l.édv.ird, Deooo, M. de J. 
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Ce type n’esl celui d’aucune race pur sang. Il diffère essen- 
liellement de celui du nègre, dont l’angle facial n’est que de 
62 degrés au lieu de IS. Une dépression du crâne de 16 degrés 
équivaut à un abaissement d’un cinquième dans les capacités 
intellectuelles. Elle explique pourquoi depuis le commence- 
ment des choses , pas un seul peuple nègre n’a pu s’élever à la 
civilisation ; elle montre Terreur de ceux qui ont attribué à 
cette race infirme , les Egyptiens à profil droit comme celui 
des nations caucasiques. Les zélateurs de cette opinion four- 
nissent eux-mêmes un argument pour la réfuter. Le célèbre 
physiologiste Gall affirma à Grégoire , qui soutenait la thèse de 
l’excellence des nègres en littérature, qu’il avait acquis la 
preuve, par ses dissections, qu’il manque à cette race deux ort- 
ganes ; celui des mathématiques et celui de la musique. Or, on 
ne peut douter que les Egyptiens ne fussent d’habiles calcula- 
teurs , et de bons géomètres , eux , qui faisaient toutes nos 
^ opérations statistiques , qui avaient dressé le cadastre des 
terres de leur pays, et exécuté son nivellement; eux, qui 
avaient déco.uvert la précession des équinoxes et inventé le 
premier calendrier. On ne peut douter non plus qu’ils ne pos- 
sédassent le génie de la musique , eux qui sont les inventeurs 
des instrumeiifs à cordes et de ceux à vent , et qui faisaient 
résonner à la fois une multitude de harpes, dans les fêtes 
d’Isis. 

En s’arrêtant à l'idée que le type des anciens Egyptiens est 
complexe, on peut admettre avec la plus grande vraisem- 
blance , que c’est un composé de l’Indou et de l’Ethiopien ou 
Abyssinien, Blumenbach a judicieusement observé qu’il tient 
du premier, par les yeux à paupières minces, allongées , légè- 
rement obliques dans leur ouverture , — par la forme du nez , 
qui est long et étroit , — par les oreilles placées très haut , — et 
par un corps court et mince, surmontant de longues jambes 
grêles. Il se rapproche de l’Ethiopien par des yeux saillants , — 
des mâchoires proéminantes , un nez élargi à sa base , — des 
lèvres épaisses bordant une grande bouche , garnie de dents 
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blanches , — el par une chevelure noire , touffue , longue , sans 
aucun rapport avec les cheveux lanugineux du nègre. Enfin, il 
participe de la forme des Berbères ou Baratras , par la figure , 
arrondie et l’embonpoint général du corps, qui , étant repro- 
duits dans toutes les figures , devaient être un caractère com- 
mun dans la manière d’être des deux sexes. 

Les observations physiologiques dq Blumenbach sont con-t 
firmées par l’examen des monuments nombreux , découverts 
depuis la publication de son travail. Elles sont appuyées par 
des considérations géologiques et historiques , qui ajoutent à 
leur importance. Il y a tout lieu de croire que les Egyptiens 
sont une race mixte, composée de colonies abyssiniennes, 
descendues du haut plateau d’Âmhara jusque dans la pres- 
qu’île de Méroé , et de tribus indiennes , venues par la Mer 
Rouge , à des époques très reculées , pour s’établir dans la val- 
lée de l’Aslaboras ou dans celle du Nil bleu. Le mélange de ces 
deux races explique le type des Égyptiens, qui les rappelle ' 
l’une et l’autre. Il indique la source de leur culte mystique , 
avec ses Avatars ou incarnations divines , scs solennités , son 
fanatisme et ses interventions incessantes des dieux, dans 
toutes les occurrences de la vie. Il montre l’origine de ces 
castes religieuses et militaires, dominant la société ou plutôt la 
composant seules et exclusivement , landU que des castes su- 
balternes sont vouées au travail et plongées dans l’avilissement, 
absolument comme dans les contrées de l’Inde. Il indique d’uii 
provient cette coutume sacrée , bizarre , sans aucune utilité , 
qu’on nomme la Circoncision , et qui a été transmise des Abys- 
sins aux Êgy'ptiens et de ceux-Kii aux Hébreux, à qui Mahomet 
l’a empruntée. Enfin , il révèle , comme un effet de l’alliance des 
deux races , le secret de ces alternatives , dans la vie politique 
et civile des Égyptiens , d’un caractère turbulent , frénétique , 
féroce, comme celui des Éthiopiens , ou bien placide , résigné , 
servile , laborieux comme celui des Indous , depuis le monde 
primitif qui date , selon leurs livres saints , de l’an 4,320,000 , 
avant 1850. 


•Oigiiized by Google 



l 


24 STATISTIQUE DES ÉGYPTIENS. 

La iradition des sciences , des ai ts et de l’industrie agricole 
et manufacturière était , indubitablement, d’origine indienne. 
Il y a de singulières analogies de structure , de configuration, 
d’appropriation , dans les monuments de l’Egypte et ceux de 
rindoustan. La forme pjTamidale se retrouve dans les unes et 
les autres. La pyramide de Tanjore , qui a 200 pieds de haut , 
et s’élève par gradins , comme les pyramides de la Nubie et de 
TÉgypte , semble être une esquisse de ces grandes construc- 
tions. On retrouve dans le magnifique temple excavé d’Ib- 
samboul, une imitation perfectionnée des temples excavés 
indiens de l’île d’Éléphanta , près de Bombay, de Kenneri , de 
Carli et d’Ellora ; mais les Egyptiens surpassèrent immensé- 
ment leurs maîtres ; et les merveilles de Thèbes ne sont éga- 
lées par aucun monument de l’Inde. 

Au reste , c« peuple prodigieux par ses œuvres , disposa , 
pour leur donner cette splendeur et cette solidité , d’un élé- 
ment , qui a toujours manqué , aux nations modernes , dans 
toutes leurs entreprises. Cet élément indispensable même pour 
la création des mondes , c’est le temps. Depuis Ménès , son 
premier roi , jusqu’au commencement de notre ère , il comp- 
tait suiva)it Diodore , 5,084 ans, et suivant Manéthon , 5,773 ; 
ce qui fait remonter rétablissement-régulier de la société égyp- 
tienne, f cri distance de nos jours, qui se rapproche de 
8,000 ans, sans y comprendre les temps mythiques du gou- 
vernement des dieux et des héros, qui renferment indubita- 
blentent la périoù. des transmigrations indiennes. Hérodote 
confirme , jiar son autorité , les nombres résultant des recher- 
ches de ces deux historiens. 11 compta dans son voyage en 
Egypte , les images monumentales de 330 rois , qui seulement 
à 20 ans par règne moyen , font présumer une durée de 
6,600 ans (») ; Ce voyage ayant , pour date , l’an 460 avant 
notre ère, l’évaluation, qu’il nous donne, a déjà 2,310 ans, 

qui, ajoutés à la supputation de l’historien grec, portent l’anti* 

♦ 

i. ■ 

(a) Hirod I. II c. 
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quité de l’empire égyptien à 8,910 années. Comparée à celte 
période quasi fabuleuse, nos monarchies modernes, avec leurs 
1,400 ans, semblent bien nouvelles et bien éphémères. 

On avait contesté ces témoignages; mais la lecture des 
hiéroglyphes a permis à M. Le Sueur , de dresser , dans son 
bel ouvrage , couronné par ITnslilui , la chronologie des rois 
d’Êgypte , en produisant à l’appui de son travail , les inscrip- 
tions des monuments ; et il ne reste maintenant aucun doute 
sur la date du commencement de la civilisation dans la vallée 
du Nil. 


CHAPITRE III. 

P0PVL.%V10N. 


Si l’on estimait la population de l’ancienne Egypte d’après la 
célébrité de ce pays , l’étendue de ses conquêtes , poussées 
jusqu’à la mer des Indes , et surtout d’après ses immenses tra- 
vaux , tels que le dessèchement du Delta et la jonction de la 
Mer rouge et de la Méditerranée, on croirait volontiers que 
l’empire des Pharaons était aussi peuplé que les principaux 
États de l’Europe moderne. Il s’en fallait bien qu’il en fût ainsi ; 
et c’est un témoignage mémorable de celle vérité historique , 
que de grands moyens ne sont pas nécessaires pour faire de 
grandes choses , et que la supériorité des peuples dépend bien 
moins de leur force numérique que de la puissance intellec- 
tuelle de ceux qui les conduisent. 

Les historiens grecs , qui nous ont fait connaître l’Egypte , 
ne nous ont transmis aucun des recensements généraux de sa 
population ; mais une foule de nombres partiels, qu’ils ont rap- 
portés , ne laissent point douter qu’il n’y eût des dénombre- 
ments très soignés des différentes classes d’habitants. On sait 
même que«le Pharaon Amasis avait prescrit , par une loi , à 
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tout individu , de se présenter , chaque année , au gouverneur 
du ndnie , qu’il habitait , et de lui déclarer : sou nom , sa pro- 
fession , et la nature des moyens de subsistance qu’il possé- 
dait (®). En sorte qu’il y avait un recensement annuel , par pro- 
vinces, exécuté, d’après la constatation de l’existence des 
personnes et indiquant leur revenu professionnel ou de toute 
autre espèce. Il n’y a rien d’aussi complet dans aucun des pays 
de l’Europe ; et nulle part le revenu n’est apprécié officielle- 
ment ^vec la distinction de sou origine. Les mouvements de la 
population étaient enregistrés pareillement ; et nous en avons 
la preuve , dans le fait remarquable que le nombre des gar- 
çons , nés , dans toute l’Egypte , le même jour que Sésostris , 
fut relevé suivant l’ordre du père de ce monarque , qui les fit 
élever dans une école militaire et en forma une troupe d’élite , 
pour servir à son fils , dans ses enti’eprises ( ). Il fallait évi- 
demment, pour établir cette conscription, des magistrats et des 
actes de l’Etat-civil , qui constatassent les naissances, par jour, 
et un bureau de statistique , qui dépouillât les papyrus de tous 
les nômes , et qui en formât des tableaux généraux , mensuels 
et annuels. Il est assez fâcheux d’apprendre qu’un tel raffine- 
ment de civilisation , de pareils rouages d’administration exis- 
tassent , il y a 35 siècles , lorsque , dans une partie des Etats de 
l’Europe , on ne sait à l’heure qu’il est ni qui vit ni qui meurt ; 
et que par exemple, l’Angleterre, le pays des institutions so- 
ciales les plus éminentes , ne commence à savoir que depuis 
huit ans, le nombre de ses enfants, qui naissent annuellement. 
Quant à nous , c’est depuis la fin du dix-huitième siècle , que 
nous sommes presqu’aussi avancés que les Egj ptiens d'il y a 
4 à 5,000 ans. Cependant , il n’aurait pas fallu que le Sésostris 
de l’Occident eût voulu savoir quel nombre d’enfants étaient 
nés le môme jour que le roi de Rome ; car, lors de l’Exposé de 
la situation de l’Empire, en 1813 , jamais le ministre de l’Inté- 
rieur ne put rassembler les chiffres des naissances de plus de 
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cinquante départements, et encore ne put-ü dire ce qu’il y 
avait dans ce nombre de filles et de garçons (®). 

A défaut des documents originaux de l’ancienne Ëgypte,Dio' 
dore et Hérodote nous fournissent des nombres partiels , qui 
combinés ensemble nous permettront de refaire la Statistique 
de ce pays célèbre. 

Le premier de ces Historiens , qui visita la vallée du Nil , au 
temps de Jules-César, vers l’an 45 avant J. -C., rapporte que par 
un dénombrement fait antérieurement, il avait été constaté que 
l’Égypte avait, dans ce temps, sept millions d’habitants (^). 

Josèphe , qui vivait un siècle plus tard , sous l’empereur Ves- 
pasien , l’an 60 de notre ère , porte la population de l’Égypte à 
sept millions et demi d’habitants , non compris ceux de la ville 
d’Alexandrie, qui devaient s’élever à 700,000 (®). Il contredit 
formellement ceux qui prétendaient que, sous la domination 
romaine, la population avait diminué de moitié. C’est, en effet, 
un phénomène qui ne pouvait avoir lieu que par l’influence 
pernicieuse du gouvernement des Turcs. Pline confirme l’es- 
timation de Josèphe ; mais , nous croyons avec Volney , que 
tous les deux accroissent le nombre réel des habitants de . 
l’Egypte, en y joignant ceux des oasis et de quelques parties 
de la Nubie ou de la Cyrénaïque. 

En admettant les chiffres du dénombrement signalé par 
Diodore , on trouve que sept millions d’habitants , répandus 
sur une surface totale de 3,500 lieues carrées moyennes , fai- 
saient, pour chacune, une population de 2,000 personnes, 
comme en Angleterre et dans les Pays-Bas , qui sont les pays 
les plus peuplés de l’Europe moderne. Mais l’étendue utile 
était alors comme aujourd’hui considérablement diminuée par 
les eaux courantes et dormantes , les marais , les battures de 
sable , les rochers et les montagnes , et de plus , par l’emplace- 
ment des villes, des temples, des palais royaux et des ou- 
vrages hydrauliques, tous exécutés sur une immense échelle. 

(a) Eiposé de la situation «le l'Empire. Tabl. 2. p. 7. ibl Diod. I. I.sect. i. p. n. 

(c) Josèphe. I. Il c. IR. 
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Volney, qui avait sous les yeux les travaux géographiques dont 
l’Égypte a élé l’objet, et qui pouvait les examiner avec une cri- 
tique éclairée par l’expérience , a estimé la surface totale du 
pays à 3,800 lieues carrées. Si l’on rapproche ce chiffre de 
celui donné au colonel Jacotot , par ses opérations , pour déter- 
miner l’étendue du domaine agricole, dans l’antiquité, on 
trouve que 1 ,300 lieues carrées ou plus d’un tiers de l’Egypte 
étaient improductives. Mais il faut remarquer, que dans les 
contrées de l’Europe septentrionale les forêts produisent une 
défalcation encore plus grande au détriment des terres arables. 
Les Egyptiens n’avaient pas besoin , comme nous , de se chauf- 
fer pendant la moitié de l’année ; et quant à leurs construc- 
tions, leurs carrières de granit leur fournissaient les maté- 
riaux de leurs édifices publics , et l’argile déposée par les eaux 
du Nil leur servait à faire les tuiles, cuites au soleil , dont leurs 
maisons étaient bâties. 

Le domaine agricole était formé, comme en France, d’en- 
viron les deux tiers de la surface du pays ; mais , attendu la 
densité de la population , il ne donnait que 30 arcs par habi- 
tant , au lieu de 75 qui nous reviennent , exclusivement aux 
forêts, mais inclusivement aux prairies naturelles et artifi- 
cielles. Il est superflu d’obsen er qu’il n’y avait point de jachères, 
dans la vallée du Nil , et que la terre , grâce aux inondations 
et au limon qu’elles apportaient , produisait sans relâche , de- 
puis le roi Ménès , le premier des Pharaons , il y a 6,904 ans 
selon Diodore, et 7,623 suivant la chronologie de Manéthon. 

Le nombre des lieux habités de l’Egjpte , villes et villages, 
était prodigieux. Au rapport d’Hérodote, on en comptait 
20,000 sous le règne florissant d’Amasis , et Diodore confirme 
ce chifh’e, en disant, que de son temps, 45 ans avant notre ère , 
il y en avait encore 18,000 , après les désastres de tant d’inva- 
sions des étrangers. Ce nombre était relevé des registres 
statistiques , conserv'és dans les temples ; car alors les sciences 
économiques étaient sacrées, et l’ignorance n’avait pas, 
comme de nos jours , l’audace de nier leur existence. Il y avait 
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six villes ou villages par lieue carrée ; c’est le triple du nom- 
bre que l’on trouve en France ; mais cette multiplicité sem- 
blera moins surprenante, quand on se rappellera que le débor- 
dement du Nil obligeait toute la population à se concentrer 
dans des lieux exhaussés artificiellement au-dessus des plus 
grandes eaux et que , par conséquent , il n’y avait point d’ha- 
bitations disséminées comme celle de nos campagnes ( ). 

Le nombre des lieux habités de l’Egypte est porté beaucoup 
plus haut , dans quelques passages des auteurs anciens ; mais 
il y a manifestement confusion. Il fut rapporté à Diodore, 
qu’il y en avait 30,000 , sous le règne de Ptolémée Philadelphe ; 
et Théocrite , qui écrivait au temps de ce prince , 60 ans avant 
notre ère, dit qu’il y en avait 33,300 (•>). Mais, il ne s’agissait 
indubitablement pas des seules villes d’Egypte , et celles com- 
prises datts ce nombre étaient tous les lieux habités existant 
dans la monarchie des Lagides , enclavant dans ses vastes li- 
mites la Cyrénaïque , la Lybie , l’Arabie , la Coelésyrie , la Phé- 
nicie et la Palestine. Ce grand empire avait à peu près 
138,000 lieues carrées, même en excluant les déserts qu’il 
renfermait. D’où il suit que celte énorme quantité de villes et 
de hameaux se réduisait à un seul sur une surface de 4 à 5 
lieues carrées , dispersion dont il n’y a maintenant d’exemple 
que dans l’empire de Russie. 

La comparaison du nombre des villes existant en Egypte 
avec celui que possédaient les contrées dépendantes de la 
Monarchie des Lagides, nous enseigne que la vallée du Nil 
était un pays exceptionnel qui sui^passait tous les autres, dans 
le monde ancien, parla fécondité de ses terres et par l’agglo- 
mération de sa population. 

Ses trois villes principales : Thèbes ou Diospolis , Memphis 
et Alexandrie, étaient trois cités merveilleusement grandes et 
peuplée. 

Thèbes, dont l’origine remonte à l’antiquité la plus reculée, 

(aj Atnm. Marcel. I.XXII. c. 16. (b) Disd. 1. 1. s. i. p. <7. Slrab. I. VU. p. HT. 
ThCocr. idyt. 17. 
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avait une cin^nférence de 140 petits stades ou 14 kilomètres, 
faisant six lieues tour, comme Paris en 1788. Sa surface 
était de 1,386 hectares , mais les édifices publics en occupaient 
une partie considéi able. L’un de ses temples avait 13 stades 
ou 1,300 mètres de circonférence. La ville avait des maisons 
particulières à 4 et 5 étages ; elle pouvait mettre en campagne , 
si l’on en croit Homère , 20,000 chars de guerre («) ; nombre 
qui suppose 40,000 chevaux , et qui excède celui de ces ani- 
n aaw existant à Paris. Mais, au temps de la guerre de Troye, 
pèfiÇ^lre chaque char n’était-il attelé que d’un seul cheval ; 
et d’ailleurs Thèbes était probablement le lieu de rassemble- 
ment des forces militaires de l’Egypte; ce qui explique la 
multitude des chevaux qui en sortaient pour marcher à l’en- 
nemi. 

Memphis était encore plus vaste que Thèbes. Diodore , qui 
visita cette ville , et dont le témoignage est appuyé par Stra- 
bon , lui attribue une circonférence de 130 stades, ou 15 kilo- 
mètres, qui font plus de 6 lieues (>•). 

Enfin, Alexandrie, mesurée par l’architecte Dinocrate, qui 
en avait construit les édifices principaux , avait une enceinte 
de 15 milles grecs, chacun de 1,473 mètres, faisant 22 kilo- 
mètres ou 9 à 10 lieues. La ville devait renfermer plus de 

3.000 hectares. L’une de ses rues avait 2,220 mètres de lon^ 
gueur et l’autre 8,880 (®). Lorsqu’en 638 Alexandrie fut 
prise , par les Arabes , que commandait Amrou , lieutenant dü 
calife Omar, elle contenait, d’après le récit de ce chef, 

4.000 palais, 4,000 bains , 400 théâtres et antres lieux d’amu- 
sements publics, avec 12,000 boutiques, pour la vente des 
comestibles Si l’on en juge par ces nombres , elle surpas- 
sait autant les capitales de l’Europe , que les monuments de 
l’Egypte surpassent les nôtres , par leur grandeur colossale , 
leur magnificence et leur solidité , qui a résisté aux efforts du 
temps et des barbares. 

(a) Homèr. Iliad. 1. IX. v. 381. ^b) Diod. 1. 1. s. *. (c) Diod, I. XVII. Josèphe. Uf 
c. 8. O- Curt. I. IV. c. 8. (d) EustichÎDs. ann.V. 8. p. 996. 
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La population des villes d’Egypte est, par les mêmes causes, 
aussi mal connue que celle des grandes capitales de l’Europe. 

On attribuait, sous Vespasien, 800,000 habitants à Alexandrie ; 
mais la moitié étaient des esclaves , et une partie de l’autre 
moitié , des étrangers. On conçoit que cette population flot- 
tante n’était pas plus facile à recenser que celle de Londres et- 
de Paris , et devait donner lieu , comme elle , à de singulières 
exagérations. 

La division de la population de rEg)pte , selon les castes 
qui la partageaient , est un sujet digne d’intérêt , et que nous 
allons essayer de traiter. 

La caste sacerdotale devait être composée de 600,000 per- 
sonnes tout au moins. Nous avons vu que le pays comptait 

20.000 villes; chacune d’elles ayant un temple desservi par un 
prêtre d’un ordre supérieur et plusieurs ministres subalternes , 
le personnel clérical peut être estimé à 100,000 chefs de fa- 
milles. La loi leur prescrivait de n’avoir qu’une seule femme ; 
mais ils devaient avoir beaucoup d’enfants , comme les Brah- 
mes de l’Inde , qui sont leur image vivante et très vraisembla- 
blement leur origine primitive. En limitant à trois enfants 
leur progéniture , nous restons sans doute au-dessous de la 
vérité. 

La caste militaire était formée de deux corps de troupes , 
l’un de 250,000 hommes, et l’autre de 160,000. Au total 

410.000 hommes de guerre. A raison de 5 personnes , par fa- 
mille , la caste, entière devait monter à 2,050,000 individus. 

On l’a estimée à 2,250,000. 

En déduisant les deux castes privilégiées de la masse totale i 

de la population , on trouve que les Prolétaires , à qui Sésos- * 

tris rendit leur patrimoine , s’élevaient à 4,150,000 individus , 
ou 8 à 900,000 familles. 

Ces détails nous permettent d’établir ainsi qu’il suit la popu- 
lation de l’anniennc Egvpte, divisée par castes : 
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Caste sacerdotale. . 600,000 individus . . 8poui ®/u 

— militaire. . . 2,250,000 — . . 32 

Prolétaires .... 4,150,000 — . . 60 

Touux . . 7,000,000 — . . 100 

Ce chiffre est fort différent de celui de Goguet , auteur qui 
néanmoins est très érudit et fort estimable , mais qui , par un 
erreur singulière , a élevé le nombre des habitants de l’Egypte 
sous les Pharaons, à 27 millions (®). Il s’écarte également de 
l’estimation arbitraire de Pauw , qui réduit ce nombre à trois 
millions. Pour reconnaître combien ces termes sont éloignés 
de la vérité ; il suffit de constater que le premier n’aurait laissé 
que sept ares du domaine agricole , en terre cultivée et en pâ- 
turages , à chaque habitant de l’Egjpte ; ce qui aurait été ma- 
nifestement insuffisant pour fournir à leur subsistance. Le 
second terme n’est pas moins contraire à toute vraisemblance , 
car il suppose que sur 5 personnes , il y en avait deux appar- 
tenant aux castes privilégiées et 3 seulement à la masse du 
peuple. Les besoins de la société exigeaient évidemment que 
les classes inférieures fussent dans une proportion beaucoup 
plus grande. Le calcul nous donne les rapports suivants. 

Caste sacerdotale 1 individu sur 12 

— militaire 1 — 3 '/, 

Prolétaires 6 — 10 

Le cadastre des propriétés, restreintes au domaine agricole, - 
composé des terres utiles , était , par approximation , réparti 
ainsi qu’il suit : 


Domaine pharaonique . . 

. . 1,848,000 hectares. 

43p.»A 

— sacerdotal . . . 

. 1,440,000 — 

33 

— militaire . . . . 

. 1,033,000 — 

24 

Totaux . . 

. 4,321,000 — 

100 


(a) Tome II. p. Ï6. 
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La division de ces terres , par individus , donnait les termes 
ci-après ; 

Caste sacerdotale 100,000 familles. Chacune .... l lhectar. 

— militaire .• 410,000 — — .... 2.S2ares 

Prolétaires . . 830,000 — Après la spoliation . 0 

— après la restitution de Sésostris .... 2.22 

Ainsi chacune des familles sacerdotales avait une propriété 
d’une étendue septuple de celle de la caste militaire «t des 
castes subalternes , lorsque Sésostris leur eut rendu les terres 
que le roi-pasteur Apophis leur avait enlevées , pendant le 
ministère de Joseph. 

Un grand nombre de particularités historiques et de chiffres 
spéciaux viennent appuyer, par leur autorité, les nombres 
qu’Hérodote et Diodore ont attribué à chacune des castes de 
l’Egypte. 

Osymandias, dit le dernier de ces historiens, fit sa grande 
expédition en Bactriane avec une armée de 400,000 hommes 
d’infanterie et 20,000 cavaliers. Ces chiffres prouvent qu’il fit 
marcher tous les combattants de la caste militaire, qui mon- 
taient à 410,000 hommes (®). 

Quand Sésostris partit pour ses conquêtes d’Orient , son ar- 
mée s’élevait à 600,000 hommes d’infanterie , 24,000 cavaliers 
et 2.7,000 charriots de guerre (*>). Il emmena tous les hommes 
de la caste militaire, et leur adjoignit des auxiliaires formant 
moitié en sus. Cette levée fut d’un onzième de la population 
totale ; celle d’Osymandias n’était que d’un dix-septième. 

Lorsque Psamméticus eut pris à son service des troupes 
grecques , comme auxiliaires , il leur donna la place d’hon- 
ueur, à la droite de son armée. Cette préférence révolta les 
soldats Egyptiens , qui , au nombre de 240,000 , abandon- 
nèrent le Pharaon, pour se retirer en Ethiopie (®). Leur nombre 
témoigne que c’étaient des Calasirii , qui formaient la partie la 
- plus considérable de la caste militaire de l’Egypte. 

t«) Diod. 1. 1. sect. II. p. K. (bild.p. O. (e) Hérod. I. tl. p. SO. Diod. I. II. s.i p.3l 
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Sans doute , en rendant la profession militaire héréditaire 
à perpétuité , dans une partie de la population , l’Egypte s’as- 
sura une ai mée permanente et aguerrie ; mais il résulta de 
celte institution de graves inconvénients. Le premier fut 
d’avoir établi une aristocratie armée , orgueilleuse et turbu- 
lente, comme les Prétoriens, les Janissaires, les Strelitz. Le 
second fut d’avoir limité à un terme trop bas , le nombre des 
milices chargées de la défense du pays. Il n’y avait qu’un sol- 
dat sur 17 habitants, tandis qu’il était possible d’en avoir le 
((uadniple , par le régime de l’égalité entre les hommes , et 
l’institution des levées en masses , comme chez les Grecs , les 
Romains, les Gaulois et même les Hébreux. 

Le métier des armes était , dans l’ancienne Egypte , comme 
en Europe au temps de la féodalité , une profession privilégiée , 
qu’on n’exerçait qu’en vertu du droit de sa naissance. Le 
nombre des militaires était par conséquent fixe et limité ; et 
l’on a pu remarquer , par les nombres que nous avons cités , 
qu’il était renfermé dans des termes restreints. Quand il 
s’agissait de guerres partielles , soit d’un nôme ou province 
n, contre un autre nôme , soit contre quelques hordes voisines , 
la caste militaire offrait une force permanente , qui suffisait 
à cet objet; mais elle se trouvait inopinément dispropor- 
tionnée aux nécessités les plus pressantes, quand une nation 
ennemie , comme les Pasteurs , envahissait le territoire. IF 
aurait fallu pouvoir alors opposer à ce torrent toute la popu- 
lation mâle de l’Egjpte , sans distinction de castes. Mais le 
peuple toujours désarmé et engourdi par ses occupations pa- 
cifiques , n’était pas préparé à devenir guerrier ; et lorsqu’on 
l’appelait à prendre place dans les combats , il ne devait pas 
fournir de meilleures troupes que nos communes quand elles 
marchaient sous la bannière de leurs paroisses , à la suite des 
chevaliers , pour réparer les désastres d’Azincourt et de Poi- 
tiers. L’institution d’une caste militaire , qui ne donnait à 
l’Egypte que 400,000 hommes , pour la défendre , contre un 
peuple tout entier d’ennemis , devait être infailliblement fu- 
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neste à ce pays , tandis que l’égalité civile , qui fait un devoir 
à chaque homme de défendre sa patrie , lui aurait permis 
d’opposer aux invasions une armée de 15 à 1, '700,000 sol-* 
dats , et aurait assuré son salut ou du moins une défense glo- 
rieuse , comme celle des Grecs contre les Perses ou des Gau- 
Isis contre les Romains. 

Rhamsès ou Sésostris , comme on l’appelle communément , 
plus puissant et plus absolu que les Pharaons , qui régnèrent 
après lui , ne fut point arrêté , dans ses vastes projets de con- 
quêtes , par les limites des castes ; il augmenta son armée ,, 
par des levées générales , qui la portèrent à 700,000 combat- 
tants. Le témoignage nous est donné par deux personnages 
dont le nom est illustre , entre tous , dans l’histoire romaine : 
Germanicus et Tacite. Ce dernier rapporte, dans ses annales, 
que le Prince impérial ayant visité la Haute-Egypte , il fut 
étonné des prodigieux monuments de la ville de Thèbes j il 
remarqua particulièrement les obélisques chargés d’insci ip- 
tions hiéroglyphiques , et interrogea sur leur sens littéral le 
plus anciens des prêtres. Celui-ci les intei’prétant pour satis- 
faire à la demande de Germanicus,. y lut que l’armée de^ 
Rhamsès , qui subjugua la Lybie , l’Ethiopie , la Médie , la 
Perse et la Bactriane , était forte de 700,000 hommes portant 
les armes. Il énuméra ensuite les tributs annuels , en or et en 
argent , imposés aux peuples vaincus , le nombre des armes , 
des chevaux , des offrandes , faites aux dieux , en ivoire et en 
aromates , et enfin , les quantités de blé et d'autres subsis- 
tances , fournies au Pharaon , et dont la valeur égalait tout 
ce que les Romains tiraient de leur Empire , parvenu au faite 
de sa puissance (»). 

Peut-être bien avons-nous sous les yeux , sans le savoir , 
cette importante inscription historique , gravée sur l’obélisque 
de la place de la Concorde. 

On voit que dans son omnipotence , Sésostris avait armé , 


i»i Tacit. Ann 1. 11. ann#e 17». 
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non pas seulement 400,000 hommes , comme le fixait l’insti- 
lution des castes ,, mais pour ainsi dire le double. Il leva un 
dixième de la population ou un homme sur cinq. Dans son 
système d’incrédulité , Pauw a passé ces faits sous silence ; il a 
même contesté , comme fabuleux , les nombres qu’assigne 
Hérodote à la caste militaire. Singulière réaction du dix-hui- 
tième siècle, qui, parce que nos ancêtres ne doutaient de rien, 
ne voulut plus rien croire du tout ! 

Parmi les données statistiques , que nous recueillons , dans 
«■ les historiens de l’antiquité , pour faire connaître , sous un • 
nouveau point de vue l’Egypte ancienne , il eu est quelques- 
unes qui forment un curieux problème demeuré fort obscur , 
quoiqu’il ait passé par de très habiles mains. Il nous importe 
d’autant plus de l’examiner, qu’il permet d’en conclure le 
mouvement le plus important de la population, celui des 
naissances, dans la vallée du Nil, l’an 1473 avant notre ère. 

Diodore (») rapporte que le Pharaon , qui fut le père de 
Sésostris, fit élever avec son fils tous les enfants, nés en 
Egypte , le même jour que lui , afin qu’ils lui servissent de 
compagnons à la guerre , et qu’ils lui fussent plus attachés. Il 
^ y en avait 1700. On s’est demandé , avec raison , s’il fallait at- 
tribuer ce nombre au moment de leur naissance , ou bien au 
temps où ils accompagnèrent le monarque dans ses mémo- 
rables expéditions. L’une et l’autre de ces interprétations ont 
été adoptées par des érudits. C’est une question de Statis- 
tique ancienne qui mérite d’être examinée. 

Si le jour où Sésostris vint au monde, il était né, en 
Egjpte , 1700 enfants mâles, leur nombre total, pour l’année 
entière , aurait été de 620,300 ; — qui , joints à une même 
quantité de filles, auraient donné pour toutes les naissances 
annuelles : 1 ,241 ,000 enfants des deux sexes. A raison d’une 
naissance sur 24 habitants , ce chiffre supposerait que la po- 
pulation de l’Egypte s’élevait à près de 30 millions ; ce qui est 
le quadruple de sa plus haute estimation. 

(a) Diod. 1. 1. «. a. p. 9. 
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Il faut donc refuser de croire , comme impossible , que les 
1,700 compagnons de Sésostris fussent nés le mémo jour que 
lui. 11 faut à plus foi’le raison repousser l’asserlioii qu’il y en 
avait 1,700, quand le Pharaon entreprit, à l'àge do 2:2 ans, dé ' 
conquérir les régions orientales ; car , pour avoir un tel nom- 
bre d’hommes , dans cette période de la vie , il aurait fallu un 
nombre triple d’enfants ; ce qui aurait etigé que l’Egypte eût 
plus de 80 millions d’habitants. Or , l’Empire romain n’en avait 
pas davantage au temps d’Auguste , et il renfermait presque ' 
tout le monde connu. 

11 est donc évident que le texte ou les chiffres de Diodore 
ont été pervertis , et que le problème doit avoir des éléments 
différents. 

Et d’abord , quand cet historien rapporte' que le père de 
Sésostris fit rassembler tous les enfants nés le mèmejour que 
son fils , il est impossible qu’il ait voulu que cette disposition 
comprit tous ceux nés en Egypte, sans distinction d’origine. 
Comment croire , en effet , qu’on ait pu songer à élever avec 
l'héritier royal, dans le palais du Pharaon, et pour les destiner ^ 
au métier de la guerre , premièrement les enfants de la caste 
sacerdotale , qui par droit de naissance appartenaient exclu- 
sivement , comme les Lévites, au service des autels, et ensuite 
les enfants des dernières castes , les fils des bergers , ceux des 
gardeurs de pourceaux, qui étaient les uns en abomination au 
peuple , les autres regardés comme impurs , au point d’être 
exclus de la communion religieuse (®)? Cette promiscuité au- 
rait inspiré la même horreur qu’éprouverait un Bramine s’il 
voyait ses enfants avec ceux d’un Paria, — ou l’indignation dont 
un colon des Antilles aurait été saisi , naguères , si l’on eût 
voulu qu’il envoyât son fils à l’école avec des négrillons. 

Puisque les seuls enfants de la caste militaire pouvaient 
être admis à recevoir leur éducation en commun avec les fils 
d,u monarque, il imus est |)crmis, au in«)yeu des données sta- 

i»f (i€B. e. XIVI. V. 54. H4rod I. 11. t. 47. ‘ 
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lisiiques que nous possédons , de connaître positivement leur 
pmbre , sans trop nous embarrasseï' de celui que les co- 
iMcs ont donné , dans les manuscrits de Diodore parvenus 
t’àlD|Ous, non sans une multitude de transformations, 
a caS^militaire, étant formée comme nous l’avons vu, de 
280, 000 personnes, sa reproduction annuelle, dans un pays 
d’une grande fécondité , devait atteindre le maximum d’une 
naissance sur 24 individus. 11 est donc indubitable que les 
naissances de cette caste n’excédaient pas annuellement 
94,000, qui donnaient 47,000 garçons, faisant par jour seule- 
ment 129. C’est un chiffre bien éloigné des 1700 enfants men- 
tionnés par Diodore ; mais, assurément celui de l’historien est 
lié mal-à-propos aux naissances d’un seul jour, 
les 47,000 enfants mâles nés dans l’année, 23,437 res- 
taient vivants à l’àge de 20 ans ; mais comme la race égyp- 
tienne n’était pas plus exempte que les autres des infirmités 
humaines , il se trouvait que deux jeunes gens sur sept étaient 
impropres au service militaire. Cette réforme de 6,700 cous- 
crits réduisait la levée annuelle à 16,750 jeunes soldats ; soit 
17,000 ; c’est-à-dire 10 fois le nombre attribué à Diodore. 

Aucun de ces chiffres formés rationnellement ne ressemble 
à celui de cet historien , qui a été discuté sans succès par de 
savants auteurs. C’est que le texte est indubitablement altéré ; 
il faudrait pouvoir y lire qu’il s’agissait, non des enfants, de 
toute origine , nés en Egypte , le même jour que Sésoslris , 
mais bien seulement des enfants mâles de la caste militaire 
exclusivement aux autres , nés pendant l’année entière , qui 
fut marquée par la naissance de l’héritier royal. Ces enfants , 
déduction faite de ceux que la mort ou des infirmités durent 
epipêcher de suivre le Pharaon , dans ses premières campa- 
gnes, montaient au nombre de 17,000 et non de 1,700. 

Pour expliquer celte étrange différence , peut-être faut-il 
croire que les copistes, afin de rendre le fait plus frappant, ont 
d’abord attribué à un seul jour , les naissances de toute l’an- 
née; et qii’ensiiite leur chift’re leur ayant paru trop fort , ils 
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l’ont atténué, en supprimant une lettre ou en lu cltangeant, ce 
qui a privé le nomble total du signe , qui lui donnait une va- 
leur décuple. Cela n’est pas abs<duinent impossible , et pur 
conséquent nous devons espérer (pie les savants , qui jettent 
tant de lumières , chaque jour , sur la science archélogique , * 
découvriront quelque indice de cette lulsification décimale , 
dont Volney a cité de remarquables exemples (“). 

L’erreur devient évidente quand on recherche le degré d’uti- 
lité que pouvait avoir le projet du père de Sésostris de prépa- 
rer à son fils de bons oinders , pour les troupes qui devaient , 
sous sa conduite, conquérir l’Orient. En adoptant le texte 
altéré , on trouve que l’armée du Pharaon étant de 600, OOÜ 
hommes , il n’aurait eu qu’un officier pour 360 soldats , ce qui 
n'a point d’exemple , tandis que le chiffre restauré lui en at- 
tribue un pour 33 ; proportion vraisemblable et admissible. 

Cette étude statistique, dont toutes les données s’enchaînent 
et s’appuient , coïncide avec l’assertion des anciens historiens , 
qui vantent la fécondité de la race égyptienne , et attribuent 
aux eaux du Nil une vertu prolifique. Sans avoir la même foi 
qu’eux dans les effets immédiats de ces eaux sur l’espèce hu- 
maine , nous croyons que l’abondance qu’elles entretenaient 
dans le pays, par son arrosement, favorisaient la multiplica- 
tion des hommes. Nous en trouvons ici la preuve dans la 
proportion d’une naissance sur 24 habitants , rapport qui 
n’existe en Europe que dans le royaume de Naples , et dont 
nos États civilisés sont extrêmement loin. Nous en rencontre- 
rons ailleurs un nouveau témoignage , dans la population des 
Hébreux , qui s’accrurent rapidement , pendant leur séjour en 
Egypte , et restèrent 40 ans sans s’agrandir lorsqu’ils furent 
relégués dans le désert. 

Pour rassembler ces données statistiques , nous n’avons 
consulté que trois autorités : Moïse, Hérodote, Hiodore. Nul 

(a) Nous ilÿcouvrons un fait analogue dans le nombre d"S pèlerins qui se rendaient 
aux fêles de Bubastis, rl qui, au Heu de 70,0011, ont èlè portés A 700,000, par une i xa- 
gèrstion dêeimale. 
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doute que d’autres faits numériques ne pussent être recueillis 
dans quelques autres sources, et que cette élude imparfaite 
ne pût être changée en un tableau achevé , en une statistique 
eoinplèle de l’ancienne Egypte , si cette œuvre était entre- 
prise par des hommes habiles , guidés par une sciencej supé- 
rieure , tels que Champollion Letrône et sir G. Wilkinson. 
Toutefois , ces aperçus sulTisent pour prouver incontestable- 
ment que l’Egypte pratiquait , il y a 30 à 40 siècles , toutes les 
grandes opérations de la Statistique moderne, et qu’elle pos- 
sédait : 

1“ Un cadastre agricole des terres , qui étaient divisées par 
nômes ou provinces, réparties par castes, et distribuées par 
propriétés d’une étendue légalement prescrite. 

2" Des dénombrements de la population , exécutés par 
(castes, par classes d’habitants, et faisant connaître les indivi- 
dus par sexes , par âges, par professions , avec l’indication 
de leur revenu et de sa nature ; entreprise projetée en 
France , mais qui n’a pu , jusqu’à ce jour , être effectuée que 
partiellement. 

3° Des tableaux des mouvements de la population , énumé- 
rant, par localités , par sexes, par années et même par jour , 
la naissance des enfants, et sans doute aussi la mortalité des 
habitants ; sorte de documents qui n’existe que dans trois ou 
quatre pays de l’Europe moderne , et seulement depuis la gé- 
nération actuelle. 

4* Des contrôles des forces militaires , distribuées par 
nômes ou garnison et divisées par armes , telle que l’infan- 
terie , les chars de guerre , la marine. 

5® Une statistique usuelle , populaire , destinée à tenir 
compte, dans les transactions de la vie civile et domestique , 
de tout ce qui était reçu ou livré, comme les mesures de 
grains , les têtes de bétail , les quantités de vin , de vivres 
données aux ouvriers , les tribus payés au souverain , par 
chaque préfecture ou par les habitants des contrées dépen- 
dantes de l’empire des Pharaons. Le témoignage graphique 
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en est donné , par les tableaux des sépultures de Tlièbes , où 
l’on voit constamment , dans toutes les scènes qui représen- 
tent le paiement d’un tribut en nature , un calculateur écrivant ^ 
les nombres de toute chose. D’où il suit qu’il y avait en Egypte, 
pour les magasins de l’Etat , des comptes de matières ; ce 
qu’aucun Parlement n’a pu parvenir encore à établir de l’iin 
ou de l’autre côté de la Manche. 

Platon , qui avait visité l’Egypte , et l’avait observée avec la 
pénétration du génie , songeait sans doute à l’organisation ad- 
ministrative de ce pays et à l’usage qu’on y faisait essentielle- 
ment de la Statistique , lorsqu’il disait : que les nombres ré- 
gissent le monde. 


CHAPITRE IV. 

AORlClUiTlTUE. 

L’habileté de l’agriculture d’un pays montre avec certitude 
je degré de civilisation auquel il est parvenu. Partout, où le 
laboureur n’éclaire point Inexpérience qu’il a reçue de ses 
pères, par l’intelligence, que Dieu a départie à l’homme, pour 
obtenir de meilleurs jours, la société, toute vieille qu’elle soit, 
p’est pas encore sortie de l’enfance. Partout, au contraire, où 
les sciences mettent leur plus noble ambition à être utiles, 
leurs applications font faire à l’agriculture de merveilleux 
progrès j et la société dût-elle ne dater que de 80 ans, comme 
les Etats-Unis, s’élève déjà au niveau des pays les plus civili- 
sés du monde. 

Le rapport intime, (|ui existe entre l’Etat agricole d’un pays 
et sa situation sociale, se manifeste dans la différence 
qu’offrent : l’Angleterre saxonne et l’Angleterre celtique ; — 
l’Espagne morisque et l’Espagne celtibère; — rAllemagne 
germanique et l’Allemagne slave; — la France septentrionale 
et la France méridionale. 
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Dans l’anliquiié, l’Egyple était l’une des contrées privilé- 
giées, où fleurissent ensemble et l’une par l’autre, l’agriculture 
et les connaissances liuinaincs les plus essentielles à la pros- 
périté et à la grandeur des peuples. La science rurale n’y 
était pas, comme dans nos États modernes, bornée au simple 
labeur, qu’exige la production ; elle s’agrandissait et s’eimo- 
biissait de la science vaste et dillicile de l’ingénieur, qui con-. 
çoit et exécute de grands travaux publics. La terre enrantail, 
sans doute, sur les bords du Nil, avec bien moins de travail 
que n’eu demandent nos guérets , mais pour lui donner une 
fécondité qui excédait le quintuple de nus moissons, il fallait 
qu’elle reçût la visite des eaux du fleuve , amenées par des 
myriades de canaux , réglées par des différences artificielles 
de niveau, maintenues par des digues , retenues ou déversées 
par des écluses , et mesurées par des échelles graduées , qui 
étaient les oracles de l’abondance du pays et du bien-être de 
sa population. / 

C’était Osiris lui-même, qui avait enseigné l’art de faire ces 
canaux ; mais on attribuait tout cet immense système de ca- 
nalisation à Sésostris — ou Hamsès le grand , — qui a bien 
mieux mérite cette glorieuse épithète, par cette entreprise 
bienfaisante, (pie par scs conquêtes dans rOrienl, abandonnées 
presqu’aussitôt qu’elles avaient été faites, tandis que l’Égypte 
posstidc encore des travaux hydrauliques, qui sont dues à ce 
règne éloigné de nous de plus de trois mille ans. 

L’agriculture des bords du Nil , est l’un des mystères les 
plus curieux de ce pays. Les céréales étaient la base de la 
subsistance des Égyptiens; mais qui les avait données à ce 
peuple? comment étaient-elles stirgies dans cette vallée isolée 
au milieu des déserts? S’il était possible de le découvrir, on 
apprendrait par cette importation qutdle était l’origine de la 
population égyptienne, problème insoluble jusqu’à ce jour. On 
peut, du moins, établir comme constant, deux faits qui mettent 
sur la voie d’une solution rationnelle. Il est certain, d’abord, 
que les céréales, d’espèces supérieures, n’ont point pris nais- 
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sance en Afri((uej cuntinenl qui, dans les conlrées où l’on a 
pénétré pour la première fois, ne possédait d’autres grains que 
le Douro ou Millet. — Holcus Sorgho. — L’orge et le froment 
ont été naturalisés sur les rives africaines de la Méditerranée ^ 
par les colonies phéniciennes; mais déjà, depuis longtemps, 
l’Egypte les cultivait dans la Tliébaïde. Il est naturel de croire 
qu’elle les tenait des mêmes régions de l’Asie occidentale d’où 
les peuples sémitiques ; les Assyriens , les Arabes , les Chal- 
déens, les avaient apportées en s’avançant, dans leurs trans- 
migrations successives, vers les contrées de l’Occident. 

Des exemples multipliés, même jusque dans le Nouveau- 
Monde , nous montrent les nations nomades emportant avec 
elles, en changeant de pays, leurs moissons de céréales, et les 
renouvelant dans les stations de leurs longs voyages, ce qui a 
marqué leur itinéraire. On peut admettre , dès aujourd’hui , 
comme inüniment probable , que ce fut ainsi que l’orge et le 
froment furent introduits et naturalisés en Égypte , par les 
premières colonies qui vinrent des rives de l’Indus s’établir 
sur celles du Nil. 

Ni l’histoire , ni même les récits mystiques ne fournissent de 
lumière sur ce sujet important. Les habitants de l’Égypte ayant 
l’orgueilleuse prétention d’être les aînés des hommes , et les 
premiers occupants de leur pays , ils se sont bien gardés de 
révéler une filiation , qui aurait démenti leur origine divine. 
Leurs prêtres racontèrent à Diodore que le genre humain 
avait commencé à naître dans la Thébaide, et, pour preuve de 
sa génération spontanée , ils lui citèrent l’éclosion dos rats du 
Nil, engendrés par le limon du (leuve (*). Des gens qui , tous 
les jours, produisaient des poulets , au moyen de la chaleur 
d’nn four, étajent autorisés parce singulier phénomène , à 
croire que le Soleil d’Égypte pouvait bien avoir fait naître des 
hommes. 

Les dieux eux-mêmes, suivant des légendes sacrées, étaient 

'a) Diod. I. I. «. I 
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intervenus pour gratitier les Égyptiens de tous les biens de 
l’agriculture. Isis, la grande déesse, qui était, dit-on, la nature 
personnifiée, révéla l’usage de l’orge et du froment, et en en- 
seigna la culture. Son époux, Üsiris, inventa la charrue ('); 
et cet instrument aratoire était tellement en honneur, qu’il 
senait de sceptre aux divinités. Ce même Osiris trouva le se- 
cret de la culture de la vigne ; il fut le premier qui but du vin, 
et qui apprit aux hommes comment un le fait, et comment ou 
le conserve dans des urnes. Ce fut encore lui , qui inventa le 
breuvage qu’on tirait de l’orge, et qui était appelé : Zythum. 
Ce n’était rien autre chose que la Cervoise des Gaulois et la 
bière des modernes ; elle enivrait comme le vin , et son bon 
marché en faisait une boisson i)opulaii e (*>). 

On avait appris aux voyageurs grecs, une tradition , qui re- 
montait jusqu’aux temps antérieurs à la culture du blé. Alors, 
disait-on , les hommes se nourrissaient d’un gramen , d’une 
sorte d’Agrostis, qui était comestible. Ceci concorde mal avec 
la chronologie des bienfaits d’isis , qui , an lieu d’être coexis- 
tant avec les premières populations , n’auraient été accordés 
qu’après une période passée dans l’état sauvage. Plus tard, on 
se servit , sans doute , pendant les disettes produites par les 
irrégularités de l'inondation du Nil, d’un itain fait avec le fruit 
du Lotus , plante aquatique croissant nalurellement parmi les 
roseaux du fleuve, et qui était l’un des symboles sacrés, reprO' 
duits par la sculture et la peinture. 

Mais les récoltes du blé suflisaient et au-delà pour la popu- 
lation, toute grande qu’elle fût , car elles produisirent jusqu’à 
la fin de l’Empire romain , d’énormes quantités de grains, qui 
étaient exportées, et formaient le tiers ou la moitié des distri- 
butions gratuites, faites aux prolétaires du Forum. Sous Justi- 
nien, Constantinople se nourrissait de blé d’Égypte. La quan- 
tité, fournie annuellement par ce pays, à la grande métropole 

(a) Primas araira manu solerii fecii Osiris. Tib. Élég. T. t.W. 

'h' Diod. 1. 1. i. 1 . 1 I . R. 10 . Plularq. l. II. 
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de l’Orient, s’élevait à 800,000 artabes, mesure qui, supposée 
égale à l’ardeb actuel, donne pour la masse de cette importa- 
tion, 1,350,000 hectolitres. Une quantité peut-être égale était 
gardée en Égypte, pour le palais du Préfet, les troupes impé- 
riales et les distributions gratuites aux habitants d’Alexandrie. 
Une amende de 3 à 4 francs, par artabe, était prononcée contre 
ceux qui retardaient la livraison du blé (a). 

Les historiens appellent l’Egypte : le grenier du peuple ro- 
main ; et dès les temps les plus reculés , on considérait déjà 
ce pays comme un marché où l’on pouvait toujours s’approvi- 
sionner. Ainsi Abraham , pour échapper à une famine de la 
Palestine, quitta celte contrée et vint se réfugier en Egypte ; et 
Isaac voyant la disette près d’atteindre sa nombreuse famille, 
envoya ses fds acheter du blé à Memphis ('*). 

11 y avait pourtant, dans ce pays d’abondance, comme dans 
tout autre, des années de mauvaises récoltes, qui produisaient 
de grands désastres publics, dans une population aussi con- 
densée. Outre la famine septennale , qui est signalée dans la 
Bible , et qui eut lieu sous le règne d’Apophis et le visirat de 
Joseph («), on trouve, dans l’histoire, plusieurs autres disettes. 
Il y en eut une lors de l’établissement de la monarchie des 
Lagides, qui provoqua, suivant l’usage généreux de ce temps, 
des envois de subsistances faits par les pays voisins. Hiéron 
expédia de Sicile , à Ptoléméc philadelphe , 60,000 modii de 
blé, 20,000 quintaux de viande salée, 10,000 urnes remplies 
de poissons desséchés et une immense quantité d’autres appro- 
visionnements C*). Ptolémée lui-même surpassa encore cet 
acte de bienfaisance, quand un tremblement de terre renversa 
les villes de l’île de Rhode, et réduisit les habitants à une ex- 
trême misère. Il leur envoya un million de modii de blé — 
900,000 hectolitres, — avec des matériaux pour construire 40 
bâtiments à rames , des ingénieurs et des ouvriers , pour les 
besoins de cette flotte, et 14 talents pour l’équiper (e). 

(a) Hamillon. Egjpliaea. p. S.VI. Paucirole. Comnicnl. sur la nolire il* l’Empire. 

(Il) G«n c. xxyi. t. IS. lil. c xii. v. 10- (c) Athén. I. V. (dl Polyb. I. V. 
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Les famines de l’Egypte avaient toujours pour époque celle 
des invasions étrangères. 11 y en eut une terrible' lors de l’ir- 
ruption des Pasteurs et une autre lors de la conquête des 
Grecs. 

Nous possédons des données statistiques suffisantes, pour 
déterminer la production ordinaire des céréales, en Égypte, 
et même l’étendue de leur culture. 

La population totale s’élevait à sept millions d’habitants, qui 
consommaient, par approximation, chacun 3 hectolitres et 
demi de blé , en accordant que leur consommation fût plus 
grande que la nôtre d’un septième. La production moyenne 
était de 22 hectolitres , par hectare , et l’ensemensemenl en 
exigeait deux ; ce qui fait : onze grains pour un. Il faudrait 
centupler le produit , si l’on prenait pour base de ce calcul , 
certaines estimations exagérées. Toute la production néces- 
saire , pour les hommes et pour les semences , montait à 

24.300.000 hectolitres de grains, qui étaient produits par 

1.115.000 hectares ou 5(54 lieues carrées et demie. C’était le 
(juart des terres fertiles de l’Égypte et le sixième seulement de 
son territoire entier. 

Nos céréales exigent 14 millions d’hectares, en valeur, et 
sept millions en jachères ^ au total 21 millions d’hectares , ou 
10,631 lieues carrées, qui font deux cinquièmes de la surface 
du pays. C’est que nos guérets ne donnent que des récoltes 
moitié moindres de celles des bords du Nil, estimée à un mi- 
nimum excessivement bas , et surtout , parce qu’il faut qu’un 
tiers de nos terres arables se reposent tour à tour, tandis 
qu’en Égypte , l’irrigation naturelle dispensait le laboureur 
d’avoir des jachères et même de se servir d’engrais ; elle dis- 
pensait même le laboureur de creuser péniblement, comme 
dans nos champs, des sillons profonds et serrés ; il suffisait de 
remuer la terre, avec une légère charrue, pour recueillir en- 
suite des monceaux de blé (»). 
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Les céréales ne fournissaienl pas uniquement à la subsis- 
tance de la population, elles pourvoyaient encore, comme dans , 
le nord de l’Europe, à la fabrication du breuvage dont on 
usait le plus communément ; le Zytlium , sorte de bière, faite 
avec de l’Orge et une infusion amère de Lupin, (jui avait pour 
effet de la conserver, malgré la grande chaleur du climat (“). 

On en variait les espèces en y mêlant des aromates. L’usage 
de cette boisson fermentée a été regardée comme la cause de 
la Lèpre. C’est une fable médicale sans aucun fondement. 

Le blé d’Égypte, dont on trouve des grains bien conservés 
dans les tombeaux, n’appartenait pas à l’espèce que nous cul- 
tivons. C’était rOlyra d’Hérodote que Gallien a pris pour une 
sorte d’épeautre. Il y aurait là un intéressant sujet de recher- 
ches d’archéologie botanique ; nous regi-ettons de ne pouvoir 
le traiter, car nous ne faisons point de doute, qu’on ne puisse 
éclairer l’origine des peuples, par celle des céréales dont ils 
se nourrissent. Le froment de la Grèce, qui était d’une qualité 
supérieure à celui des bords du Nil , fut Introduit en Egypte 
aussi tard quele règne de Ptolémée Philadelphe, c’est-à-dire 
peu d’années après la mort d’Alexandre. 11 fut tiré des îles de 
la mer Égée, et fut bientôt substitué à l’ancieune variété. C’est 
encore celui qui est cultivé maintenant. 

La première de ces deux sortes avait nourri l’Égypte, de- 
puis Osiris jusqu’à la conquête des Grecs, pendant une période 
de 10,000 ou même de 23,000 ans , selon les computations 
hiératiques. La seconde, suivant les nôtres, n’a encore fourni ' 
à la subsistance des habitants de la vallée du Nil que pendant 
2,170 ans. 

2". La feigne, qui était cultivée en Égypte, depuis les temps 
mythiques, loin de souffrir des arrosements prolongés du Nil, 
prospérait sur ses bords, tout le long de son cours ; elle four- 
nissait du vin en grande abondance (>>). Toutefois, comme dans 
nos vignobles, le sol, Fexposition ou la nature des ceps lui en 

(al Columelle. De cullru horloriim, ili| Uiod I I. s. i. p. 11. 
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fuisaient produire de qualités fort diverses ; le meilleur vin pro- 
venait du territoire d’.Yntylle, près d’Alexandrie; celui de la 
Thébaïde était léger, et les malades pouvaient le boire sans 
inconvénietit. C’est ainsi qu’en juge Athénée, qui était un 
savant connaisseur (*). 

Le vin provenant d’Osiris, le premier vigneron et le premier 
buveur, était une li(jueur sacrée, dont on faisait des libations 
dans les sacrifices. Néanmoins, la sagesse égyptienne avait 
prévu quels effets funestes pouvait résulter de son excès, pour 
le Pharaon , qui était chargé du poids des affaires publiques ; 
et l’exemple des rois d’Assyrie prouve que ce u’étail par une 
vaine crainte. La loi défendait donc au souverain, l’usage de 
cette liqueur enivrante. Les particuliers n’étaient pas asservis, 
comme lui, à celte prescription ; et l’on voit, dans les peintures 
de la société civile, qui couvrent les j)arois des nécropoles, 
des convives, rassemblés pour une orgie, et au milieu d’eux, 
des femmes éprouvant les derniers effets de l’ivresse. Dion 
reproche aux Egyptiens d’être de grands buveurs, dispositions 
très rares dans les pays chauds. 

L’abstinence de vin prescrite aux Pharaons parait ne pas 
avoir été une loi rigidement observée, car dans le récit de Jo- 
seph, on voit figurer un eunuque, investi des fonctions de 
grand échanson , et ayant pour devoir de remplir la coupe 
royale, du jus du raisin (‘*). Il est vrai ((ue ce roi était un usur- 
pateur, et qui pis est de la race des Ilicsos ou Pasteurs, qui 
avaient assurément gardé, en Égypte, leurs mœurs étrangères 
et la passion des Scythes pour le vin. 

Au reste, la .vigne, comme le blé, est cultivée, de toute 
éternité, en Asie; et se retrouve aux époques les plus éloignées 
en Perse , au Cashgar, et jusqu’à Samarcande. Dès l’an H22 
avant notre ère , elle florissail à la Chine , dans six provinces ; 
et les historiens attestent qu’on y conservait le vin dans des 
urnes ('). La dynastie actuelle, dans un accès de puritanisme, 

(a) Alh^néi- 1. (blGcn. c. xi,. v. il. (2 (cl Mém. snrlaChin. l.V. |> 4*1. 
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a rendu une loi, pour proscrire l’usage du vin et de l’eau-de- 
vie , comme si les rois avaient l’étrange mission de priver les • 
hommes des dons de Dieu, et qu’il fût plus facile d’exécuter à 
la Chine qu’en France l’édit de Charles IX. Celte loi prohibi- 
tive n’a point reçu d’exécution. 

3° Les cultures diverses de l’Égjpte étaient fort nombreuses, 
comme dans tous les pays , où règne une civilisation très an- 
cienne qui a permis de recueillir, en différentes régions, les 
dons que la nature a faits à chacune d’elles séparément. 

L’olivier était dû, suivant la tradition, à Hermès (»), le 
ministre habile d’Üsiris. Moïse en parle comme d’une culture 
qui était commune de son lempsC»). Cependant on se servait 
pour différents usages, et notamment pour les lampes, de 
l’huile d’une sorte de ricin, nommé de nos jours Palma-Christi. 
H faut placer l’olivier au rang des végétaux utiles du monde 
primitif. En Egypte , son origine remontait aux temps mythi- 
ques ; et la légende des Grecs , qui l’attribuait à la puissance 
• de Minerve, en faisait un don de celte déesse, aux Atlantes, 
peuple dont le berceau était caché dans la nuit du premier 
âge du monde. 

Les légumes abondaient sur les rives du Nil ; on y mangeait, • 
il y a 4,000 ans, des melons, des concombres, des oignons, de 
l’ail, des porreaux, des pois, des lentilles, de l’anis, de la mou- 
tarde, et surtout ce qu’on a nommé fève d’Égypte, et qui n’est 
qu’un Gouet , la colocase , espèce congénère du chou caraïbe 
des Antilles. La racine et les feuilles sont comestibles , après 
la cuisson, qui leur fait perdre leur àcreté naturelle (''). 

Les prêtres vivaient de la viande des animaux sacrifiés ; la 
caste militaire recevait , lors du service près du Pharaon , 
d’énormes rations de pain, de viande et de vin ; les prolétaires 
se nourrissaient de légumes. Un passage d’Hérodote donne 
une évaluation de la dépense faite pour cet objet, afin de pour- 


Tiioth. <l>i EnoH. c. axvii. v.30. (c) Diod. I \. p.Sî>: H^rod. 1. 1. r>'i. riin. 1. XVIII. 
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voir à la subsistance des ouvriers qui construisirent la grande 

pyramide (*). 

Le lin était la première des plantes textiles de l’Égypte , 
quoique le coton fût connu et employé. 11 en fallait beaucoup^ 
sans doute , pour fournir à la consommation de 600,000 indi- 
vidus de la caste sacerdotale, qui étaient vêtus de toile blanche, 
comme le furent, plus tard, les Lévites des Hébreux. 

La culture des fruits était attribuée à Osiris , dont la bien- 
faisance devait recommander le culte à la vénération publique. 
Le lierre , qu’il avait découvert et multiplié, lui était consacré , 
comme un témoignage de reconnaissance incessant (jui rappe- 
lait sa mémoire, dans les palais et dans les chaumières. Le 
Delta n’existant pas encore, les arbres nombreux dont il était 
planté , avaient une origine moins ancienne et montrent que 
l'exemple du génie cultivateur n’avait pas été perdu. On dis- 
tinguait parmi les plus précieux de ces arbres, le Persea, qui 
portait d’excellents fruits, et dont le nom a été appliqué à une 
espèce frutescente de l’Amérique équatoriale, appelée vulgai- 
rement l’Avocatier. Il est impossible que ce soit l’arbre d’É- 
gypte (*>). 

4°. Lesanimaux domestiques étaient extrêmement multipliés^ 
11 fallait bien que le bétail fût très nombreux , dans un pays 
où la ration militaire était en viande (luadruple de la nôtre, 
pour une armée plus forte , que celle que nous avons. Quand 
aux troupeaux , ils fournissaient non-seulement à la subsis- 
tance, mais encore leur laine était employée à tisser Tétoffe 
des vêtements. Les brebis étaient tondues deux fois l’an , 
avantage qu’on attribuait à l’excellence des pâturages. 

Les ânes servaient comme bêtes de charge et pour fouler le 
blé, dans l’aire; ils étaient de petite taille, mais robustes, actifs, 
et nombreux. Un seul particulier en avait 670 sur ses terres. 

Les chevaux de la cavalerie montaient à 40,000 , sous les 
Lagides, au rapport d’Appien, et il y avait, de plus, 2,000 
chars de guerre et 300 éléphants. 

i.t) mroti. I. 11. Diod. 1. 1 ». i. p 0 
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Les chameaux , quoiqu’employés d^à dès le temps d’Abra- 
ham, qui en reçut en présent du Pharaon, ruviss^^de sa 
femme, ne sont jamais représentés dans les peintures his- 
toriques; ce qui ne peut être que l’effet d'un préjugé^li- 
gieux. 

La haute température de l’Ëgypte , unie à l’humidité pro- 
duite par l’évaporation des eaux du Nil et de ses vastes inon- 
dations, favorisait à l’égal du climat de la zêne torride, la 
croissance et la multiplication des végétaux de toutes sortes. 
Des relations anciennes avec l’Abyssinie, l’Arabie, et même les 
contrées de l’Indoustan , avaient décuplé la Flore indigène ; 
elles avaient donné , d’abord , à une époque perdue dans la 
profondeur du passé, le froment et l’orge dont on retrouve 
encore aujourd’hui des grains, ensevelis, dans les nécropoles 
de Tbèbes, avec les hommes , qui les avaient semés , il y a 40 
siècles. 

Le grenadier, arbrisseau élégant, à fruits vermeils, dont 
la pulpe est raffrafchissante , appartenait primitivement à 
l’Afrique ; et Carthage le choisit pour son emblème ; il était 
commun en Ëgyple, et il embellissait les jardins de Memphis, 
avec les roses et les violettes , qui sans doute avaient été em- 
pruntées aux parterres des contrées de l’Inde occidentale. 

L’abondance des productions de la terre était si grande, en 
Ëgypte , qu’elle avait donné l’habitude d’une consommation , 
qui dépassait de beaucoup les quantités fixées, pour les popu- 
lations de l’Europe moderne , par un sol et un climat parci- 
monieux. La garde royale de 2,000 hommes , fournie annuel- 
lement, par les milices, pour le palais du Pharaon , recevait , 
d’après le témoigrihge concordant de deux histoiiens , des ra- 
tions dont on ne trouve plus d’exemples. Chaque soldat avait 
chaque jour : 

Cinq mines de pain cuit , qui font deux kilogrammes et 
demi; 

Deux mines de viande de bœuf ou un kilogramme ; 

Kt quatre aristères ou eolyles de vin , faisant deux à trois 
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litres (®), quantités énormes, qui font une ration de pain triple 
de celle donnée à nos militaires, et une ration de viande qua- 
druple. Les chiffres d’Hérodote étant conlirmés par ceux de 
Diüdore, ne peuvent être taxés de méprise ; et il ne faut pas 
croire que ce fussent là des vivres délivrés pour le soldat et sa 
famille entière; car celle-ci avait pour pourvoir à ses besoins, 
un lief, comme les Timariots des Osmaiilis, d’où elle pouvait 
tirer, chaque récolte, environ 49 hectolitres de froment. Tout 
ce qu’on peut accorder, en atténuation de ces copieuses ra- 
tions , c’est qu’elles étaient destinées non-seulement au mili- 
taire de service , mais encore aux serviteurs , qui l’accompa- 
gnaient ; mais l’égale proportion de la viande et du vin rend 
cette explication fort peu vraisemblable. 

On est moins surpris de la prodigalité dont les militaires 
étaient l’objet , quand on voit qu’il n’y avait pas jusqu’aux es- 
cl.aves, qui ne fussent traités pareillement; ce qui prouve 
complètement que c’était une habitude nationale. « Nous nous 
souvenons , disaient les Hébreux , dans le désert , après leur 
sortie d’Égypte, des poissons que nous mangions presque 
pour rien ; les concombres, les melons, les porreaux, les oi- 
gnons et l’ail nous reviennent dans l’esprit. Nous étions assis 
près des marmites pleines de viande , et nous mangions du 
pain tant que nous voulions (*'). » 

Assurément, ni les esclaves, ni les serfs, ni les prolétaires 
d’aucun pays n’ont jamais été aussi bien traités ; et rien ne 
prouve mieux que les regrets des Hébreux quelle était l’abon- 
dance de toute chose dans l’ancienne Égypte. 

- Pline et Moïse en portent un témoignage, que nous devons 
citer. Le naturaliste romain dit que dans la vallée du Nil, un 
grain de blé en rapporte cent; et cette assertion trouve un 
singulier appui , dans les deux récits, qui sont faits à Joseph, 
par le Pharaon Apophis, roi pasteur, de la 15' dynastie, dont 
le règne répond à l’an 2293 avant notre ère. Ces récits mon- 

(a) Hirod. t. II. ttl8. Üiod. 1. 1. p. (>T. (b) Eiod. c. xvi. v B. Nomb. c. xi. v. 4. B. 
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trent que , dans une année stérile , cuinine dans une année 
abondante, sept épis étaient produits par une seule t^mencc. 
La différence, entre une bonne et une mauvaise année, n’exis- 
tait pas dans le nombre des épis ; elle consistait en ce que, 
dans la première de ces années , les épis étaient beaux et 
grenus , tandis que dans la seconde , ils étaient minces et 
flétris. A raison de 15 grains par épis , le blé d’Égypte devait 
donner plus de cent pour un , comme Pline l’a répété vingt- 
trois siècles après (*). 

Ces merveilleuses récoltes ont disparu depuis que le froment 
a cessé d’être mulücaule ; mais le climat de l’Égypte est si fa- 
vorable à la végétation des céréales, que, pendant l’expédition 
française, Girard , qui avait fait sur cet objet des recherches 
étendues , a constaté que le produit moyen de l’hectare était 
de 22 hectolitres ou le double de celui de nos champs. 

A ce compte, qui est pins certain que le calcul tiré des 
hallucinations du Pharaon , les 22 millions d’hectolitres de 
froment nécessaire à la subsistance de sept millions d’habi- 
tants , ne devaient exiger qu’un million d’hectares ou environ 
le quart de la surface de l’Égypte. En admettant qu’une pa- 
reille étendue fût occupée par les vignes , les jardins et les 
cultures industrielles , il n’y aurait eu que 30 ares , par habi- 
tant, employés pour les besoins de la vie, au lieu de 60, qu’il 
nous faut en France, pour subsister. Quant aux pâturages, ils 
auraient eu, comme chez nous, une étendue de 30 ai es , par 
personne, et une surface totale de deux millions d’hectares ou 
plus de i ,000 lieues carrées moyennes. 

Les faits naturels et les faits sociaux s’enchaînent ici de 
manière à servir également à la Statistique et à l’Histoire. 
Parce que les céréales étaient , en Égypte , prodigieusement 
fécondes, leurs cultures tenaient moins de place ([ue nos gué- 
rets ; par conséquent , les pâturages devaient occuper une 
.surface d’autant plus grande ; et l’on peut expliquer par leur 
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viisic étondue, des faits, qui paraissaient obscurs ou incertains. 
En considérant que les pâturages couvraient une moitié du 
pays, on conçoit que les bergers devaient être très nombreux, 
l't l’étaient au point de former l’iine des grandes classes de la 
population , une sorte de clan , uniquement composé de pas- 
toureaux. On comprend également que les Hébreux, qui, de- 
puis quatre siècles, exerçaient cette profession , dans la con- 
trée de Goschen, aient pu multiplier leurs troupeaux tellement, 
qu’à leur sortie d’Egypte , ils possédassent un grand nombre 
de gros et de menu bétail, qu’ils emmenèrent avec eux (•). La 
(|uantitc considérable de viande, consommée par la caste mi- 
litaire, et même par les esclaves, nous semble, dès- lors, 
moins extraordinaire. Enfin , l’on est moins disposé à rejeter 
les chiffres de Diodore, qui attribue à l’armée de Sésostris, 

21.000 cavaliers et 27,000 ciiarriots de guerre, ce qtii suppose 

78.000 chevaux, ou un pour 90 habitants; nombre qui, du 
reste, n’excède pas ce que donnerait en France, une réquisi- 
tion d’un ‘cheval sur 32, en âge de faire* le senice militaire. 

Deux causes contribuaient puissamment, en Egypte, à la 
prospérité de l’agriculture; quoi qu’elles fussent d’une néces- 
sité absolue, pour poui^oir aux besoins d’une nombreuse po- 
pulation, renfermée dans un pays circonscrit , elles font hon- 
neur, cependant, à la sage politique qui réglait cette vieille 
société, et qui mériterait de serx ir d’exemple à plus d’un gou- 
vernement moderne. L’une de ces causes est la protection 
donnée aux champs contre les éventualités de la guerre; 
l’autre est la répartition , par familles , des propriétés territo- 
riales. 

il y avait une loi, qui prescrivait imjiériensement , au nom 
des dieux, que les calamités de la guerre fussent limitées aux 
seuls belligérants, dans toutes les luttes que provoquaient 
entre les villes ou les provinces , les passions ou les intérêts. 
Lorsque des factions ennemies se livraient bataille , il était 

lai Eiod, c. XII. T. Xî s*. 
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statué que les propriétés agricoles ii’en éprouvasseul aucun 
ravage et que les cultivateurs n’eussent point à en soulTrir. 
Cette sécurité des récoltes étaient indispensable , dans un 
pays où la même étendue de terre devait nourrir ])lus du 
double d’habitants que dans nos départements. 

La seconde cause était la division des propriétés , et leur 
répartition, qui confiait à l’intérêt particulier de chaque famille 
le soin de faire fructifier la terre. Il n’y avait point là , comme 
dans une partie de l’Europe iQoderne , par l’effet de la domi- 
nation féodale, des biens territoriaux , - grands de plusieui-s 
lieues carrées , et restant à moitié en friche ou en forêts. Ce 
régime ne pouvait exister dans un pays où les hommes étaient 
aussi pressés qu’eu Belgique, en Lombardie et en Angleterre. 

La répartition des terres , par castes et par familles , avait 
exigé , eu Égypte , une statistique cadastrale , un lever gra- 
phique et géométral du pays tout entier, une délimitation des 
propriétés, un nivèlement du sol, qui permit de déterminer la 
pente nécessaire à donner aux canaux, pour étendre firriga- 
tion jusqu’aux points les plus reculés; eufin des investigations 
statistiques, pour connaître la production agricole , le revenu 
qu’elle donnait, et pour établir proportiouiiellement l’impôt ou 
les redevances des cultivateurs. Ces travaux manquent encore 
en totalité ou en grande partie aux États de l’Europe moderne, 
qui sont , à cet égard , moins avancés , dans les œuvres de la 
civilisation, que ne l’était un pays d’Afrique, il y a iO siècles. ^ 


CHAPITRE V. 

I.'IDVMTBIt:. 


Lorsqu’on répète chaque jour que flndusliie est une créa- 
tion nouvelle, on exprime une opinion sans aucun fondement, 
et que contredit , par des myriades de témoignages , l’histoire 
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de ruiitiquité. Assurénieni les travaux industriels emploient, 
de nos jours, des moyens d’exécution dont la puissance et la 
rapidité sont incomparables ; mais leurs objets sont les mêmes 
qu’il y a quarante siècles ; et les besoins des hommes , natu- 
rels ou factices , n’ont point changé , non plus que les efforts 
pour les satisfaire , par mille inventions ingénieuses , qui 
montrent la fécondité de l’Esprit humain même dans les temps 
voisins de l’enfance du monde. 

Les opérations de l’Industrie agricole étaient pratiquées , . 
comme dans nos campagnes , il y a cinq à six mille ans , en ^ 
Chaldée et en Egypte. En lisant attentivement les faits énoii. 
cés, dans le premier livre de Moïse , qui nous a conservé les 
traditions des races sémitiques, sur les temps antérieurs au 
déluge de Noé , on y trouve qu’au sortir de l’Eden , la terre 
fut labourée, ce qui suppose l’usage de la charrue; elle donna 
des fruits , c’est-à-dire des moissons , ce qui implique que le 
T)lé était déjà cultivé , coupé , vanné , et rendu comestible (*). 
Dans le Nouveau-.Monde pareillement , à ses deux extrémités, 
qui n’avaient entr’elles aucune communication , et dont les 
habitants étaient de familles differentes , quoique de la même 
race , le Maïs apparaît aussitôt que les hommes , au Mexique 
et au Pérou , et, avec lui , scs moyens de culture et d’appro- 
priation à la subsistance publique. 

En descendant de l’arche, après 254 jours, Noé laboura la 
, terre , planta la vigne et fit du vin , — non pas par une inspi- 
ration surnaturelle , qui n’est nullement indiquée par le texte 
de la Génèse, mais indubitablement, par l’imitation de ce qu’il 
avait vu faire chez les peuples antédiluviens, et par suite de ce 
qu’il avait pratiqué lui-même , dans sa jeunesse. Il s’ensuit 
que CCS peuples possédaient , comme nous , la vigne avec les 
céréales , et qu’ils pratiquaient les opérations de l’industrie 
agricole , qu’exigeaient la culture et l’usage de ces précieux 
végétaux , dont trois parties du globe étaient alors déshé- 


(aj Ceo. c. IV. r. 8. a, 
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filées (). 11 est cerlain , d’après uii témoignage bibli(jue, que 
le déluge , qui avait détruit les hommes et les animaux, avait 
épargné les, plantes, puisque la colombe, sortie de l’arche, 
rapporta une feuille d’olivier , toute fraîche , qu’elle avait ar- 
rachée (**). La tradition grecque ne laisse pas supposer da- 
vantage que le déluge ail produit la destruction des végétaux , 
du moins sur les montagnes ; car Ueucalion fut averti de la 
retraite des eaux, par une branche d’olivier, qu’une colombe 
lui apporta du mont Parnasse (®). 

L’Industrie proprement dite se développa également dès le 
premier âge de la société humaine , avant le grand cataclisme 
des plaines de l’Assyrie. Dès lors, une ville fut bâtie et nom- 
mée Henocj pour l’élever, il fallut des ouvriers de toute sorte. 
La population concentrée , dans celte cité , dut être nourrie 
par les cultivateurs des campagnes. Ceux-ci formèrent la classe 
agricole ; les autres , la classe industrielle. En effet , Tubal- 
Caïn forgeait, dit Moïse, toute sorte d’outils de fer et d’airain , 
c’est-à-dire de cuivre (<*). Ce qui implique : des fourneaux , 
des forges , des enclumes , des tenailles , des marteaux , des 
moules, etc. C’est là l’origine de notre industrie métallurgique, 
qui , comme on le voit , n’est rien moins que récente. 

Jubal inventa des instruments, qu’on désigne sous les noms 
de violon et d’orgue (“). L’amour de la musique régnait déjà ; 
les chants étaient certainement d’un usage anterieur. 

Noé construisit une arche ou autrement un grand navire ; 
entreprise qui exigeait des bois ouvragés et leur mise en 
oeuvre avec le secours des métaux ; il couvrit les bordages 
avec du bitume en guise de goudron (^). 11 avait fallu les le- 
çons d’une longue expérience pour ex(‘culer un pareil travail. 

Les enfants de Noé, i>our élever dos édifices, fabriquent des 
briques , les cuisent au feu , et les cimentent avec de. l’as- 
phalte, opérations qui nous font connaître qu’ils habitaient 


•3) üen. c. VI. V. 4 el suiv. ib) Id. c. viu. v. i !. (c> Plularq. De anima rai. Luciun in 
Timonc, (ieu. c. w. v. 17. Id. v. 22. ^e) Id. c.iv. v. 21. if' Id c- vi. v. 14. 
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uu pays düut le sol était argileux , privé de pierres à bâtir , et 
où se trouvaient des sources bitumeuses, comme dans les 
plaines ,de la Mésopotamie (**). Ces plaines sont aujourd’hui 
semées de monticules que forment les ruines d’édifices anciens, 
construits en briques pareilles à celles faites immédiatement 
après le déluge. 

Les tentes , pour les pasteurs nomades , étaient en usage 
depuis longtemps ; et Abraham , dans ses migrations de l’Eu- 
phrate au Jourdain, et du Jourdain au Nil, s’en servait, 
comme les Arabes et les Tartares de nos jours , pour camper 
autour des puits du désert ou dans les Oasis Ces tentes 
étaient probablement eu poil de chameau ; animal dont on 
usait dès lors pour les caravanes, comme on le voit par les 
Ismaélites, à qui Joseph fut vendu par ses frères C’). On l’em- 
ployait aussi à la guerre , comme dans l’expédition française 
en Egypte ; et Diodore rapporte que Sémiramis , eu allant 
conquérir les Indes , avait cent mille chameaux montés dans 
son armée ; ce qui signifie seulement qu’elle en avait beau- 
coup (<*). 

Les faits , que nous vengns de rapporter , sont les plus an- 
ciennes traditions , conservées 'par l’histoire écrite du genre 
humain; ils appartiennent aux souvenirs des populations, qui 
habitaient alors , l’Asie occidentale , dans les environs de 
l’Euphrate , et qui , grossies sans doute par d’autres migra- 
tions d'au-delà du Caucase, devinrent dans la suite les Chal- 
déens et les Assyriens. Celles qui vivaient dans ce pays , trois 
à quatre mille ans avant notre ère, étaient de race arabe, ce 
que témoignent les caractères physignomoniques transmis 
d’àge en âge par les descendants d’ Abraham. Eu remontant 
le cours des générations hébreues , on arrive à ce patriarche 
dont elles nous retracent l’image, et qui vint, comme on sait, 
en Palestine , quand il abandonna le séjour de la Mésopotamie , 
qui était son pays natal. 

(a) Gen. c. xi. ». 3. l'bl IJ. c. iv. ». 20. c. xii. v. 8. c. xiii. ». If. 

(r) Id. c. ixx»ii. ». 2S. ^dl Diod. I. XI. p. 130. 
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Ou voil |>ar ces fragments, qu’il y avait là un centre de ci- 
vilisation extrêmement ancien , et dont les populations pos- 
sédaient , de temps immémorial : la culture des céi’éales et de 
la vigne, l’usage du fer et du cuivre , l’art d’élever et de mul- 
tiplier le bétail et les troupeaux , et l’habileté nécessaire pour 
construire de vastes édifices et de grands navires. C’est cet 
état social , renouvelé après le désastre désigné sous le nom 
de Déluge , qui donna naissance , par son agrandissement et 
ses progrès , aux empires de la Chaldée et de l’Assyrie , aux 
républiques phéniciennes, aux clans barbares de la Palestine, 
et enfin à l’établissement des Hébreux. 

.Mais simultanément , un autre système de civilisation très 
distinct, germait dans la longue vallée du Nil, aux confins de 
l’.'Vsie et de l’Afrique , et se développait avec une puissance 
d’intelligence extraordinaire , parmi les populations du globe 
les plus favorisées de la nature et de la fortune. Celui-ci prei- 
tendait aussi être le monde original et remonter jusqu’au 
chaos. Il ne comptait pas moins de 4^,000 ans d’existence ; 
hardiesse chronologique , qui indique assez que l’Inde n’était 
pas étrangère à ceux dont la vanité se décorait d’une aussi 
merveilleuse origine. 

Dans ce pays , illustré dans toute l’antiquité , sous le nom 
d’Egypte , comme la source des connaissances qu’ont acquises 
les nations de l’Occident, l’Industrie agricole et manufacturière 
florissait déjà quand la société végétait encore dans son ber- 
ceau , environnée de l’obscurité des temps mythiques. Ce sont 
tes Dieux , qui se chargèrent d’en répandre les bienfaits, qui 
inventèrent tous les instruments aratoires , et qui ne dédai- 
gnèrent pas d’en enseigner l’usage. Les divinités de la Gi èce 
étaient beaucoup plus belles et plus graci<‘uses que celtes de 
l’Egypte , mais elles devaient être moins populaires , car elles 
condescendaient plus rarement à se rendre utiles. 

Le premier Dieu de l’olympe égyptien était Osiris , qu’on 
(lit être le même que Mènes , qui fut le premier roi de la 
Thébaïde. C'était à vi’ai diré la personnification de la provi- 
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(leiice. Il inventa la charrue , pour préparer la terre à rece- 
voir les semences des céréales dont son épouse Isis avait 
donné l’usage aux habitants de la Haute-Vallée du Nil; il s’était 
fait laboureur, pour les servir, il se fit encore vigneron et jar- 
dinier ; il planta la vigne et les arbres fruitiers des vergers. L’ir- 
rigation des terres, qui suppose des opérations complexes, 
des combinaisons réfléchies, des calculs multipliés, lui est éga- 
lement attribuée. On assure qu’il consti nisit des digues en 
Ethiopie, pour régler le cours du Oeuve et scs inondations. Il 
enseigna fart de creuser des canaux et d’en conserver l’eau 
par des écluses. L’existence de ces travaux est attestée par 
Moïse («). 

Une multitude d’autres inventions industrielles datent de ce 
temps. Une divinité subalterne, Annuus, construisit les pre- 
miers fours destinés à la cuisson du pain. Les moulins étaient 
déjà connus ; la meule était tournée à bras , par les femmes , 
comme en Grèce C*). La herse est mentionnée par Job (®). La 
séparation du blé et de la paille, en les faisant fouler par des 
bœufs, est indiquée par Moïse. Les tamis à Ifarine étaient 
faits en papyrus. Ce furent nos ancêlies, les Gaulois, qui y 
employèrent le crin. Abraham , à son l eiour d’Egypte , se 
servait de pain cuit au four, absolument comme au dix-neu- 
vième siècle ; cl l’on voit dans 1(!S livres do AIoïsc , que chez 
les Egyiitiens , les moulins à blé avaient plusieurs sortes de 
meules. L’eau et le vin étaient transportés dans des calebasses, 
des courges, des vases et des outres, dont on se sert encore 
dans quelques provinces d’Espagne. On sait que les barri([ues, 
furent si dilliciles à imaginer, (jii’il s’écoula deux mille ans , 
avant qu’on en découvrît l’inveulion , qui appartient aux Gau- 
lois ('^). 

Les connaissances acquises par une longue civilisation et 
par les applications des sciences aux besoins de la société , 
donnaient à ragriculture de l’Egypte des avantages qui man- 

(»') Diod. 1. 1. s. I. p. 8 10. h' Exoïl. r. xi v. l .S. r* Joli 

ilj Slral). 1. XVtl. üeii. 
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quent , en grande partie , à celle de l’Europe moderne , sortie 
à grand’peine de la sen itude féodale et de l’ignorance des 
temps de barbarie. Les laboureurs égyptiens , dit Diodore , 
l’emportaient sur tous ceux des autres nations , par leur habi- 
leté dans les opérations de l’agriculture , et par la connaissance 
des méthodes d’amélioration , selon la nature des terrains et 
la diversité des saisons (“). Ils avaient appliqué leur indus- 
trie à choisir, pour la multiplier, la meilleure sorte de blé. 
La qualité du leur était supérieure, et Théophraste admet que 
c’était l’un des plus estimé de son temps. Pline loue pareille- 
ment le froment d’Alexandrie , et remarque qu’on eu faisait 
du pain très blanc (*>). Aussi l’Egypte était-elle, selon le témoi- 
gnage de Tacite , le grenier de l’Italie et le Magasin général 
de la subsistance publique (®). L’industrie agricole ne se bor- 
nait pas seulement à la culture des céréales , comme dans la 
plupart de nos départements ; elle s’étendait aux produits des 
jardins, et surtout à la multiplication d’une plante légumi- 
neuse fort utile, la lentille, dont on faisait des exportations 
considérables , dans les différents pays de l’Afrique , et qui a 
obtenu l’honneur d’être mentionnée par Virgile, dans ses Géor- 
giques (•*). La fabrication du vin , qui exige des manipulations 
difiiciles , fournissait d’excellents produits. Les vignobles de 
Maréa, dans le voisinage du lac Maréotis, près d’Alexandrie, 
donnaient du vin , qui se gardait et qu’on pouvait transporter 
au loin. Quant à sa qualité supérieure, elle est prouvée par 
Tusage que les Pharaons faisaient de ce vin , au temps des 
Lagides, et si l’on en croyait Horace , ce serait , avec les coupes 
qu’elle s’en faisait remplir, que Cléopütre perdait la raison 
L’industrie mantifacturièrc , et les arts et métiers, étaient 
exploités, dans l’ancienne Egypte, avec une habileté qu’on est 
fort surpris de trouver chez un peuple étranger à la race, 
caucasique , et dans un temps où le monde semblait devoir 


(a) niod. I. i. <b) TMophr. I. VIII. c. iv ol v. Plia, I. XVIII. c. «vu. 

(C) Tac. Ann. 1. II. HiM. 1. III. (d) .«t Au„-uslin. ps. 4ii. Virg. <;o.)rg. 1. i«. 
Alhûn. Siral» Unrarp. ^ 
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être encore à l’état sauvage. Il faudrait , pour tout dire , 
traiter ce sujet spécialement ; nous devons nous restreindre , 
ici, à une rapide analyse. 

Nos trois sortes de tissus : k's lainages , la toile et la coton- 
nade étaient fabriqués dans l’ancienne Egypte. On y obtenait, 
des nombreux troupeaux de moutons , une laine blanche et 
line, dontvon faisait des manteaux. Le lin était cultivé en 
grand , et lorsqu’en punition de la proscription des Hébreux , 
une grêle violente fit périr sa culture , ce fut un fléau pour le 
pays (»). Toute la caste sacerdotale était revêtue de robes de 
lin , coutume qu’adoptèrent les Lévites. D’immenses quantités 
de toiles de lin étaient tissées pour servir de bandes aux mo- 
mies embaumées. Ce devait être une consommation considé- 
rable , puisqu’il devait y avoir anuuollement 230,000 décès ou 
davantage. Hérodote reconnaît qu’aucun pays n’égalait l’E- 
gypte, dans l’art d’employer le lin; les habitants de la Colchide, 
qui descendaient d’une colonie d’Epyptiens , provenant de l’ar- 
mée de Sésostris, avaient hérité de cette industrie. La marine 
en obtenait des voiles, qui donnaient aux bâtiments de guerre, 
une grande supériorité de marche ; avantage qui fit échapper 
Cléopâtre aux galères des Romains , lors de leur victoire 
d’Actium (*•). A Thèbes, dit Roscllini, d’après les tableaux des 
temples , les femmes filaient et tordaient les fils du cotonnier 
herbacé et ceux du cotonnier arborescent — Gostypium reli- 
giosum, dont le coton était Jaune-Nankin. Les femmes hé- 
breues , sans doute à l’imitation des Egyptiennes , filaient la 
laine , l’ourdissaient , et la teignaient. Elles se servaient de 
quenouilles et de fuseaux comme dans nos campagnes (®). Des 
tissus variés étaient fabriqués par les deux peuples , l’un à 
l’instar de l’autre. Le pharaon Apophis fit revêtir Jacob d’une 
robe de coton très fine C*). Jacob avait donné à Joseph , son 
fils , une tunique rayée de plusieurs couleurs , qui exigeaient 
des combinaisons (<=). On faisait, jusque chez les Hébreux, des 


/îii Exocl. c. IX. Y. SI . ^bi llêr. I. II. E\od. r. xxxvi. v. 25. (îen. c. xli. y. 
Id, r. xxwii. V. 5. 
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tissus diaphanes. Rébecca, en voyant venir Jacob, se couvrit de 
son voile (•). Le roi Abimelec fit présent à Saraï, d’un voile (•>). 
Les vestes de lin , nommées Calasiries , étaient garnies de 
franges; et l’on voit, par l’hisloire peu édifiante de Joseph et 
de la femme de Puiiphar, que l’usage de porter des manteaux 
était adopté en Egypte même dans l’intérieur des maisons (<=). 
Les tissus étaient établis sur une trame de fil , ce qu’on ap- 
prend par la réponse d’ Abraham au roi de Sodome , qui lui 
offrait une part du butin , gagné dans une bataille. Je ne pren- 
drai rien , dit le patriarche , rien depuis le fil de la trame jus- 
qu’à la courroie du soulier (d). On ne sait trop pourquoi, dans 
la confection des tissus mélangés , il était interdit , par le 
Deutéronome , de mêler la laine et le lin (*). Mais on reconnaît 
la sensualité des populations orientales , dans leur goût pour 
les odeurs et cette recherche des vêtements parfumés, jusque 
même parmi les tribus errantes, qui manquaient du néces- 
saire. Quand Rébecca fit passer Jacob pour Esaii, en présen- 
tant l’un pour l’autre à son père aveugle, afin d’en obtenir, 
par une tricherie , sa bénédiction , elle parfuma les habits du 
fils qu’elle chérissait , afin de favoriser la méprise du vieillard , 
et de le lui faire prendre pour Esaii dont les vêtements étaient , 
d’ordinaire, imprégnés d’essences odoriférantes. On est fort 
étonné de retrouver la mode des gens de cour du dix-huitième 
siècle chez un pasteur nomade, à cheveux roux (f). 

Le travail métallurgique était singulièrement perfectionné 
chez les Egyptiens. Il fallait qu’il fut bien ancien , puisque 
Moïse le fait remonter jusqu’à Tubal-Caïn , qui vivait , en Assy- 
rie , avant le déluge ( ). 

Le fer servait à faire des armes et des ouvrages domesti- 
ques. Le Deutéronome nous fait connaître que le petit roi de 
Bazan , Og, avait un lit de fer (*>); usage renouvelé, de nos 
jours, et qu’on ne se doute guère dater de 4,000 ans. Les piques 

fa) Id. c. xxiT. V. 65. fbj Gen. c. xi. 16. fc) Id. c. v. 16. 18. (d) Id. c. xiv. 

V. 43. fe) Dculêroii. e. xxii. v. 1. 'f* Gen c. xxvii v.37. (g) Gcn. r. iv. v. 2 , 22. 

*h) Deul. r. in. v. 1 1 . 
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égyptiennes et les glaives étaient en fer. Abraham se munit 
d’une épée, pour sacrifier son fils Isaac(^). Les balances dont 
on se servait, dès lors, étaient probablement du même métal (**). 

Comme chez les Grecs , le cuivre était employé souvent en 
guise de fer. Job parle d’arcs d’airain; Samson fut chargé de 
chaînes d’airain («). Cependant Moïse indique des mines de 
fer, et c’était de ce métal qu’étaient faits les outils pour tailler 
les pierres , les coignécs , les contres des charrues , les cou- 
teaux et les armes ('*). 

Les métaux précieux étaient mis en œuvre, comme on le fait 
aujonrd’luii. Moïse fit faire une trompette d’argent, en battant 
au marteau les feuilles de ce métal , qui , pour être employé 
ainsi , ne devait pas être rare , même parmi les Hébreux fugi- 
tifs (*). On voit, dans fhistoirc de Joseph, que les insignes du 
premier ministre du Pharaon , étaient un collier d’or , avec 
'l’anneau du souverain , qui servait de sceau de fÈtat (f). On 
ne fait guère ditïéremment aujourd’hui. Les grands travaux 
d’orfèvrerie que le chef des Hébreux fit exécuter, pour rendre 
plus solennel le culte de Jéhovah, furent l’œuvre d’ouvriers 
égyptiens , Betsaléel et Alioliab , qui savaient travailler for , 
l’argent, l’airain, et sculpter les pierres. Ils étaient du nombre 
de ceux qui avaient quitté leurs pays , opprimé par les pas- 
teurs, pour suivre Moïse et vivre en liberté dans le désert (*). 

Enlin, tout annonce que , dans ces temps éloignés , l’indus- 
trie des métaux, sans pouvoir assurément rivaliser avec celle 
des modernes , était cependant déjà étendue , variée , puis- 
sante, et qu’elle satisfaisait aux besoins de la société. On peut 
en juger jiar les données statistiques que nous fournit le Livre 
des Rois. Sur 10,000 chefs de familles hébreues, déportées à 
Babylone , lors de la première invasion assyrienne , on comp- 
tait 1 ,000 maîtres d’ateliers d’ouvriers en bois ou en métaux (*'). 

4 

(«j Gen. c. XIU. V. 10. (b) Id. c. ixm..v. 16 . (ii) Job. c. xx. t. îl. Jug. c xvi. v. 2i . 
(d) Deulér. c. iv. v. 90. ^omb. c. xxxv. v. 16. l.évit. c. i. v. 17. DeuKSr. c. xu. v. S. 
<!. XVII. v.S. (p) Nomb. c. x. v. 9. c xxxi. v. 0. ff) Gcn, c. xi.i. v. 42. fg) Exod. c. xixi. 
9.4.6. (Il) 11. Rois. c. xiiv.ï. 16. 
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Il s’en faut bien que la propoi tion soit aussi grande en France 
de nos jours. 

La science des construclions était poussée à la perfeciiou la 
plus étonnante. La grandeur et la solidité des édifices de 
l’Egypte surpassent tout ce qu’ont entrepris les hommes, dans 
les autres régions du globe. 

La taille des pierres avait été inventée , disait-on , par le 
successeur de Mènes, (jui était le plus ancien roi du pays. Les 
temples et les palais étaient construits en granité , en basalte , 
en porphyre , ou excavés , dans des montagnes de gré dur. 
Les briques étaient d’un usage général pour les maisons des 
villes et pour les fortifications (“). On sait que, pendant leur 
esclavage , les Hébreux furent employés à faire des briques. 

L’art de construire des voûtes , qui exige les connaissances 
les plus élevées de l’architecture , était connu des Égyptiens ; 
Belzoni et Minutoli en portent témoignage. On se servait , 
dans les grands édifices, de pierres énormes, qui exigeaient , 
pour être placées, au faîte d’un temple, toutes les ressources 
(le la dynamique. Il en devait être ainsi des obélisques et des 
colosses , qu’on taillait dans la (^arrière , et qu’on dressait sur 
leur base apn'is les avoir transportés à des distant'es considé- 
rables. 

La gravure sur métaux , sur pierre , sur le verre , était une 
opération commune. Toutes h‘s parois des temples sont cou- 
vertes de myriades d’hyéroglyphes , ciselés dans les roches 
vitrifiées les plus dures : la basalt(> , la serpentine , le granité 
cristallin. 

Le Décalogue fut écrit sur des tables de pierre , par Moïse , 
et il en fut ainsi du Deutéronome , par Josué (i>). 

La statuaire ne se bornait pas, comme maintenant , à mettre 
le marbre en œuvre , et tout au plus la pierre. Les petits 
peuples de la Palestine avaient des dieux , non seulement en 
pierre et en bois, mais encore en or et en argent ('). La défense 

(a) Gen. c. xi. v. 3. Exod. c. i. v, 14. c. v. v. 7. (li) Exod. c. xxiv. v. c. xxxiy. 
V. 1. 4. Josüé. c. VIII. v.3'2. (c) Deulér. c. xxix.v. H». 17. 
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)l(> .l»■llov:lll , d’innUT cfl fxcmplf, fut fort mal obéie; et les 
Hébreux eu revenaient toujours au culte égvptien , celui du 
veau d’or, qui u’étail autre <pie le dieu Apis. 

Eue indiisti'ie singulière et pleine d’habileté , était celle du 
verre. Les Egyptiens travaillaient, au tour, cette matière déli- 
cate et répulsive ; ils savaient l’art de la colorer à volonté et de 
la dorer. Ils en faisaient des coupes dont les nnatices repré- 
sentaient des figures , qui changeaient selon le point de vue. 
Ils réussissaient à en faire de grands ouvrages, tels que des 
colonnes. Le colosse d’Einéraudc , cité par Pline „ d’après 
.Appien , était sans doute du verre coloré. 

■Alexandrie possédait des fabritiues de verres colorés, qui 
avaient nu grand débit , ainsi que ses papiers et ses tissus de 
lin, dont la finesse était telle, tpi’ils étaient transparents. 

Chatpie ville avait ses manufactures spt'ciales. Pauople était 
l enommée pour ses toiles, Arsinoé pour ses draitcries, Mendès 
pour ses parfums et ses pommades , Nancratie pour ses pote- 
ries odoriférantes (a), etc. 

Les découvertes faites, pendant et deptiis l’expédition fran- 
çaise en Egypte, soit dans les tombeaux souterrains des rois , 
soit dans les nécropoles des |)rêtres, ont donné une multitude 
de notions nouvelles sur rindustiie des habitants de la vallée 
de Nil, à des «'■poques, tpii remontent à tnvis ou (piatre mille 
ans. Ce ne sont point ici, connue précédemment, des indications 
pins on moins contestables d’inventions signalées par des his- 
toriens; ce sont les objets. eux-mêmes, façonnés, il y a trente 
siècles , et conseï vés , malgré les efforts du temps , comme s’ils 
venaient d’être déposés dans les royales Hypogées. Ils nous 
révèlent (pie, dans leur hante civilisation, les Egyptiens pos- 
sédaient déjà : 

La science de faire des voûtes, des ponts, des chaussées , 
des é(‘lnses, des canaux navigables, d’irrigation, de dessèche- 
ment , de communications, endigués, à déversoir, oelusés à 

{^4 Plin^. AUhmi- Silius l(a). ) > nit> Adrii ii. Justiu. i. zitxviii 
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volonté, avec einbrancheinenis , et dans d*-s dimensions 
extraordinaires. 

La pratique des constructions hydrauliques : enibanque- 
incnts, digues fluviales et maritimes, phares, bassins sans 
pareils pour n^erve d’eaux (") , dessèchement sur des dimen- 
sions si vastes, que le roi Menés émergea, dit-on, une surface 
de 70 lieues. 

La science des constructions religieuses, civiles, militaires, 
monumentales, atteignant les proportions les plus colossales. 

L’art de faire des porcelaines blanche , verte , rouge , et d’en 
fabriquer des bouteilles et des objets variés. 

La fabrication du verre , perfectionnée même avant le règne 
d’Osirtasen , 15S0 ans avant notre ère j on en faisait des bou- 
teilles pour mettre du vin ; les peintures de cette époque à 
Beni-Hassan , l■eprésenlent les opérations de celte industrie. 

L’art de fabricpier des poteries très diversifiées , des mo- 
saïques et de fausses pierres précieuses, imitant : l’améthyste, 
l’émeraude, etc. 

Celui de graver sur les pierres fines et de couper le verre. 

La fabrication d’une multitude de bijoux d’or : boucles 
d’oreille , colliers , bracelets , bagues pour tous les doigts , 
épingles, aiguilles, peignes en bronze, miroirs de toilette en 
métal poli. 

Celle de tous les outils et ustensiles usuels dans les arts et 
métiers : hat-he , ciseaux , scie à main , maillet , règle, triangle , 
soufflet. 

La construction des ouvrages de charpenterie cl de menui- 
serie , les plus essentiels aux habitudes domestiques : tables , 
chaises, fauteuils, pliants, palanquins, portes ornées, cofi'res, 
cercueils sculptés, jieinls, vernissés, dorés. 

La dorure et la soudure des métaux. 

l.ia fabrication du papier ; la tannerie des caiirs , avec l’usage 


(a) Le tac Mœris , qui avait 5,000 stades de circuit ou lieues, ("était une vnlUe 
endiguée , qui communiquait avec te Nil , par un canal cciusé, long de 4 lieues et large 
de pieds. Th immcn«»' réservoir licrvail à régler les inondations du fleuve- 
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dn coulean demi-circulaire dont nous nous servons mainte- 
nant. 

' Les filets de pèche, en treillis de lin. 

Le tissage de la laine , du lin et du colon. 

La fabrication du vin , de la bière et de plusieurs sortes de 
vins artificiels. 

Celle de vases d’airain , qui étaient nettoyés tous les jours , 
et de lampes ornées, alimentées avec de l’huile de Palina-Christ i. 

La construction d’instruments de musique très variés : sis- 
tres , harpes , guitares , lyres , trompettes , flûtes , tambours , 
castagnettes. 

L’usage de cuillères, pour les repas, en bois, en bronze, en 
ivoire , mais sans aucun vestige indiquant l’existence des four- 
chettes. 

La coutume des illuminations , dans les fêtes magnifiques 
de Sais , qui prenaient leur nom des lampes , qu’on allumait , 
et qui rappellent une fête semblable à la Chine : celle des 
lanternes. 

Les jeux des enfants, qui reproduisent, sous nos yeux, 
ceux des écoliers égyptiens, qu’on voit dans des peintures 
vieilles de 33 siècles, faire tounier leurs toupies, avec un fouet. 

Enfin , l’usage de mille inventions , qui n’ayant rien de né- 
cessaire, sembleraient ne devoir appartenir qu’aux nations 
oisives des temps modernes. Par exemple ; le spectacle des 
combats de taureaux , les saltimbanques, les Psyles, les bâton- 
nistes , les équilibristes , le jeu de balles avec deux ou trois à 
la fois, comme chez Franconi, la danse avec des pirouettes, 
comme à l’opéra, des représentations d’animaux savants et de 
tours de force , les cannes pour la promenade , les parasols , 
les caricatures , le jeu de dés avec six points , et le jeu des 
échecs, qui semble une importation asiatique. On voit dans 
une peinture de Thèbes, Rhamesès III, jouant aux échecs, 
comme un roi indien. 

Là, comme ailleurs , la passion des femmes pour la parure , 
avait donné naissance a une foule^ d’objets d’industrie , dont 
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une grande partie ont été adoptés ou inventés de nouveau , par 
notre siècle , pour embellir les dames de l’Europe moderne , 
au moyen des mêmes ornements dont se serv’aient celles de 
l’ancienne Egypte. 

Ce sont notamment : 

De riches toilettes composées de robes transparentes , des 
collerettes et des bandeaux brodés , des rubans flottants , des 
diadèmes composés de grosses perles, des ferronnières, des pè- 
lerines , des ceintures nouées par devant avec une large ro- 
sette , des jupes soutenues par des bretelles , des capuchons 
noirs tombant , des colliers à quatre rangs, en émaux , en ver- 
roterie , en cornalines , eu petites perles d’or , des perruques 
avec des nattes, tombant de deux pieds de long , des bandeaux 
de cheveux , plaqués avec de la gomme , comme ceux à la mode 
aujourd’hui, des ombrelles, des chasse-mouches, des étuis ' 
pour enfermer les seins des danseuses publiques, afin de les 
maintenir dans leurs mouvements , usage qui est encore suivi , 
dans l’Inde , par les Bayadères. 

Le témoignage de tous ces objets de toilette et de tous ces 
artifices , ne laisse aucun doute sur l’extrême coquetterie des 
Egyptiennes et sur le luxe qu’elles déployaient à Thèbes et à 
Memphis, pour accroître le pouvoir de leurs charmes. On peut 
compléter la nomenclature de ces objets , en empruntant aux 
Livres saints l’indication des parures que portaient les femmes 
hébreues, etqui étaient une imitation de l’Egy pte. Le prophète 
Isaïe , dans les malédictions qu’il profère contre elles («) , énu- 
mère leurs joyaux ^ qui sont aussi riches que nombreux , et 
prouvent qu’elles ne ménageaient rien quand elles avaient le 
désir de plaire. Ce sont ; 

Des croissants d’or, pour placer sur le front , des colliers et 
des bracelets de même métal j 

Des bagues pour les doigts et pour le nez , des pendants 
d’oreilles , des chaînettes , des boîtes de parfum , des bagues 


fn) Isaie r. in. v. IC H swiv'. 
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(le seiileur , des agrafes , des boucles pour leurs robes , des 
sonneltes pour leurs sandales , le tout en or. 

Des manteaux , des c^tpes , des voiles , des coiffures , des 
tbiares , des huiles odoriférantes pour oindre leurs cheveux , et 
des papillotes pour les faire boucler. 

Des jarretières , des ceintures , des rubans , des oreillettes , 
des bourses. 

Quand Judith, l’héroïne de Sainarie, se para de ses plus 
élégants atours , pour aller séduire et assassiner Holopherne , 
général Assyrien , qui assièg(*ait la ville , et l’avait réduite à la 
dernière extrémité, elle s’embidlit de toutes ces sortes de pa- 
rures , frisa scs cheveux , les couvrit d’une thiare magnifique , 
mit des bra<;elets et une chaussure très riches (“). 

Les femmes hébreues ne se confiaient pas entièrement dans 
ces (diarmes empruntés ; elles y joignaient d’autres séductions , 
qu’Isaïe leur impute à crime. Elles découvraient k“ur gorge , 
faisaient des signes avec leurs yeux , prenaient une fière dé- 
marche , et faisaient du bruit avec leurs pieds ('*)• Q» voit , par 
l’exemple de la reine Jézabel , qu’elles se fardaient le visage, et 
mettaient du rouge (<=). 

Ezéchiel leur fait bien d’autres l eproches , en se servant d’un 
langage si brutal , qu’on ne peut rapporter ses jiaroles (*'). 

En vérité , quand nos vieilles lois somptuaires , nos mora- 
listes rigides, nos prédicateurs éloquents attaquent, avec vé- 
hémence , le luxe et la coquetterie , ils méconnaissent que ces 
lienchants datent de 40 siècles , et qu’il est bien douteux qu’on 
puisse les déracinei' , parmi nous , lorsqu’ils ont bravé l’ascen- 
dant de la sagesse de l’Egypte et l’anathème des prophètes de 
Jéhovah. . 


il) Judith, c X. v.*5. (b) Isaïf. c. tu. v. i*i. çci R«iis. e. ix. v. SO. 
Exôchiei- r. xxiii. v ïO 
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KI.KHKWTIi OK l.« MOC'IKT^ KGVPTiriV^E. 


Ou a peine à croire que dans un coin de l'Afrique iiihospi- 
laliére, il existai, il y a quarante à cinquante siècles, presque 
au cornniencenient du monde, des hommes qui n’avaient point 
physiquement de ressemblance avec nous, et qui, pourtant, 
avaient nos sentiments, nos idées et nos opinions, et possé- 
daient une civilisation compai ablc à celle dos premières na- 
tions de l’Kurope moderne. 

Si l’antiipiilé il’en fournissait pas mille témoij^nages irrécu- 
sables , on reléguerait les récils de la société égyptienne parmi 
les fables, qui, comme celle des Allantides, amusaieul l'esprit 
ingénieux des Orées. Mais, ici , nous n’avons pas uniquement 
les assertions des historiens, nous avons, de plus, la garantie 
de leur véracité, dans les monuments religieux et royaux de 
l’Kgypte, dans les inscriptions qui en constatent l’àge prodi- 
gieux , dans les productions sans nombre des sciences , d('S 
arts, de rindnslrie , et dans la traite visible des immenses tra- 
vaux dont le sol et les eaux étaient l'objei , dès répoipie de s 
dynasties pharaoniques les plus reculées. 

Sans doute une partie des Faits historiques , que nous al- 
lons reproduire, sont surannées, mais ils n’ont point encore 
été groupés et présentés au point de vue de l’Economie sociale 
et politique, telle (jiie nous la concevons maintenant ; et c’est 
la lâche (itie nous allons essayer de renqtlir. 

Le trait principal et caractéristique de la société égyptienne, 
c’est l’Institution des castes. .Vuenn autre peuple rattaché à 
l’Europe, par les événements de son histoire, n’avait celle 
étrange! organisation; caries Hébreux eux-mémes, malgré It! 
génie tout égyptien de Moïse, conscrvèreul, sous les lois qu’il 
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l(uii- (loiiiiu, Ift dogme do l’égalité civile, qu’avaient fait préva- 
loir leurs lUduirs pastorales ; et ils u’eurent jamais d’autres 
castes que celle du sacerdoce. Leurs élections étaient vrai- 
ment la voix du peuple : tout le monde y prenait part. 

La hiérarchie immobile de la société égyptienne était une 
image trop fidèle de celle de l’Inde, pour ne pas en être l’imi- 
tation. Mais comment cette institution toute artilicielle , anti- 
pathique à la nature humaine , avait-elle passé des rives du 
Gange sur celles du Nil? Probablement avec des transmigra- 
tions d’Indous , où dominaient les Brahnies et les Schatrias, ou 
autrement les prêtres et les militaires. Ces colonies errantes , 
échappées à quelques révolutions, survenues dans rindoustan, 
arrivèrent à l’ouvert du golfe arabi(|ue, débarquèrent en Abys- 
sinie , et , par quelques défilés des montagnes , descendircmt 
vers Méroë , dans la Nubie et dans la vallée du Nil , au-dessus 
des cataractes. La su|)ériorité assurée de ces colons par leur 
race et leur vieille civilisation, leur assujétit les Ethiopiens, 
(|u’ils trouvèrent dans le pays ou qu’ils y amenèrent d’Abys- 
sinie; ils en firent des laboureurs, des pasteurs, des indus- 
triels, et se réservèrent l’omnipotence sociale, en s’emparant, 
comme dans leur patrie, du sacerdoce et du métier des 
armes. 

Ces particularités sont perdues dans l’obscurité de la période 
mythique , qui commence l’histoire de l’Egypte ; mais elles se 
retrouvent partout , où les populations ont été partagées en 
maîtres et en esclaves. 11 y a toujours là, une conquête et deux 
races : celle des vainqueurs , abusant de la force , et celle des 
vaincus, attendant pendant des siècles le jour de son émanci- 
pation. Ainsi les Doriens envahissent la Laqonie; ils deviennent 
ces Spartiates superbes et implacables (jui changent les habi- 
tants indigènes et libres en misérables Ilotes. Les Pranks, les 
Burgondes , les Lombards , en voyant (pielh's mains débiles 
gouvernaient l’Empire romain , pénètrent dans ses provinces , 
en partagent les terres, et attachent à leur glebe les populations 
de la Gaule et de l’Iialie, qui bienlùl sont Irausforméi^s en ma- 
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liants, serfs et vilains. Le Nonveau-Montlc oiïre, à l’Europe, 
d’immenses et fertiles contrées à défi icher et des mines d’or 
inépuisables à exploiter. Les Aborigènes sont mis en escla- 
vage pour attacher leur vie à ce double travail; ils meurent à 
la peine ; on les remplace par des nègres, que fournit l’Afrique, 
sans interruption , pendant trois sièides. Voilà encore deux 
castes , deux races en présence : la race blanche et la race 
noire, la raste des maîtres et celle des esclaves. Les saturnales 
surviennent, et ces distinctions sont effacées par des flots de 
sang. 

Ces exemples permettent de croire, qu’en Egvpte, les classes 
supérieures provenaient aussi d’une autre sorte d’hommes que 
le vulgaire , et que leur droit était fondé d’abord sur la con- 
quête , et ensuite sur la suprématie intellectuelle. On croit 
saisir un témoignage graphique de ce fait, en remarquant dans < 
les sculptures des temples et les peintures des hypogées que 
les Pharaons , qui appartenaient presque constamment à ces 
classes , et les prêtres, bien reconnaissables à leur tête rasée 
et à leur figure sans barbe, ont toujours les traits indous, et des 
yeux allongés en amande , comme n’en ont point les peuplades 
africaines. Quelques détails confirmeront pleinement ces pre- 
miers aperçus , et feront connaître les éléments très divers de 
la société égyptienne, sous les rapports de leur économie poli- 
tique, civile et domestique. 

1°. Les Pharaons. 

Pendant 18,000 ans , selon les annales sacrées , l’Egypte fut 
gouvernée par ses dieux , c’est-à-dire par le tabernacle et les 
lois qui en émanaient. (”est ce (|ui advint au peuple hébreu, 
depuis sa soi tie d’Egypte jusqu’à l’élection du roi David , 
lorsque, lassé du joug de la caste sacerdotale, il résolut, malgré 
les prédictions de Saïd , trop fatalement réalisées , d’adopter le 
gouvernement monarchique. La r«*volution, qui mit un terme 
aux dynasties divines , ne fit rien de pins que de donner à la 
caste militaire, le pouvoii’ ipi’avait jusqu’alors possédé le Piro- 
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mis ou Pontife supréme héréditaire (“). Ce fut là le coinnieu- 
cement d’une ambitieuse rivalité , féconde en troubles civiles , 
et qui dura 4,7o0 ans, suivant les calculs de Manéthon. L’inva- 
sion étrangère put seule étouffer ces discordes funestes. 

Le fruit de la victoire , qui avait donné à l’Egypte un roi ci- 
toyen , fut perdu , en grande partie , par l’habileté de la caste 
sacerdotale à dépouiller le Pharaon de toute volonté autre que 
la sienne. Pour y mieux réussir, uu rituel fut dressé , qui ré- 
glait juscpi’à ses moindres actions , et en fixait rigoureusement 
les heures et les moments. Ses besoins étaient mesurés et ses 
affections calculées suivant une sorte de Lévitique ; et il ne 
pouvait pas même voir sa hmime et ses enfants a son gré (•>). 
11 était sans cesse entouré par les prêtres, (jui étaient ses con- 
seillers d’Etat, les interprètes de ses pensées, les directeurs de 
sa conscience, et les censeurs de ses actions. L’histoire de la 
cour de France et de celle d’Espagne pourrait offrir l’exemphî 
de plus d’un roi soumis à un pareil régime, tpii est encore, au- 
jourd’hui, au Thibet, celui du Dai-Laina. Pour assurer davan- 
tage la dépendance du Pharaon, le clergé égyptien obtint qu’il 
fût choisi dans son sein; et lors(pi’il ne put y parvenir, il s’ai>- 
propria le nouveau roi, en l’adoptant, et en l’initiant aux grands 
mystères de la religion, comme s’il eût été l’im des siens. Eu 
sorte tpie le Pharaon était uu Uoi-Pontife, comme les empe- 
pereurs romains, le czaretla reine d’Angleterre. Etrange in- 
stitution , qui , alliant la puissance civile et religieuse, est re- 
produite, sous nos yeux, à une distance de cinquante siècles , 
chez des peuples qui n'ont Jamais eu de rapports d’où l’on 
puisse tirer l’explication de cette similitude. Ces Pharaons fai- 
néants , clqltrés dans la vie monastique , sont les rois obscurs 
dont parle Diodore ('^). 

Mais la domination théocratique , quelque fût l’habileté qui 
l’avait organisée, était parfois tout à coup bouleversée, par des 
événements, qu’on n’avait su ni prévoir, ni prévenir. La caste 

(a) llirocl. I. II. (hl ,t)iod I I. s. ii. § -M. H. (c) Id. 1. 1. 5. ii. 
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militaire, trop peu nombreuse, n<“ pouvait résister à la masse 
des peuples qui se ruaient sur l’Egypte avec leur population 
toute entière. De là , le succès des Etliiopiens et des Pasteurs , 
qui s’emparèrent de toute la vallée du Nil , et firent de leurs 
chefs des Pharaons de races barbares , gotivernant despoti- 
quement , au lieu de suivre et d’observer les lois hiératiques. 
On en trouve la preuve dans l’histoire de Joseph, rapportée 
dans le P'' livre du Pentalempic, et dont les événements se pas- 
sèrent sous le règne d’Apophis, l’avant-ilernierroi des Pasteurs. 
On y voit deux grands oITiders de la couronne, l’échanson et le 
pannetier du Pharaon, qui sont jetés dans la prison commune, 
sans aucune forme de procès. Bientôt l’un est réintégré dans 
son ofiiee, mais l’autre est pendu , c’est-â-dire cnicifié, sans 
nulle intervention de la justice, dans un pays cpii possédait ce- 
pendant nue organisation judiciaire et des lois pénales très 
renommées. Bien plus, les conseillers et les ministres du roi , 
qui étaient, de temps innm'miorial, les chefs de la custe sacer- 
dotale, sont supplantés par un jeune esclave hébreu, que le roi 
crée son visir, et qu’il décore d’un collier d’or, en lui confiant 
l’anneau qu’il portait lui-même, et qui sans doute était le sceau 
de l’Etat. Il le fait monter à sa suite, sur un charriot de céré- 
monie, et il ordonne qu’on se prosterne sur son passage (“). 
ün ne voit point , dans ce tableau , la monarchie égyptienne , 
avec sa hiérarchie légale et consacrée ; c’est une cour, comme 
celle des autocrates d’.Assyrie, où la vie des grands dépendait 
de la volonté capricieuse du despote, et où l’esclave était 
porté par le même mobile au faîte de la puissante et des hon- 
neurs. Une circonstance, qui ajoute encore à la vérité dccettt! 
resscmblauce, est celle de la mutilation des trois personnages 
qui jouent un rôle dans celte histoire. Le livre de Moïse nous 
apprend que le grand échanson, le grand iiannetier, et même 
le préfet du palais, ce Potiphar dont la femme avait mis à 
l’épreuve la chasteté du jeune et beau Joseph, étaient tous trois 

Gi'ii.c. XI XM. 
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eunuques, comme s’ils eussent été des ministres babyloniens. 

Or, cet état exclut toute possibilité qu’ils appartinssent soit à 
la caste militaire, qui ne devait être formée que d'hommes vé- 
ritables , soit à la caste sacerdotale , qui repoussait des autels 
les animaux tarés, et qui, à bien plus forte raison, n’avait point 
dans son sein des hommes dégradés. 

On voit, par cet exemple, que la tyrannie des castes trouvait 
son châtiment dans l’impuissance qu’elle imposait, à l’Egypte, 
de se défendre avec succès contre les étrangers. Ceux-ci, aus- 
sitôt maîtres du pays, suspendaient toutes les lois, comme fait, 
de notre temps, l’état de siège. 11 est vrai que dès l’instant où le 
pays était délivré de ce fléau, les castes supérieures reprenaient 
leur puissance, et en abusaient, comme auparavant, sans pro- 
fiter, en rien, des terribles leçons qu’elles avaient reçues. L’his- 
■*-f%toire nous enseigne qu’il n’v a point d’erreurs plus opiniâtres 
que celles des aristocraties. 

Lorsque, par une rare faveur de la foi tunc, le Pharaon était 
un homme supérieur, le système des castes était comprimé à 
tel point, qu’on aurait pris l’Egypte pour une monarchie comme 
celle de Louis XIV; et la resesmblance est si grande, qu’on ima- 
gina que Fénélon avait voulu peindre ce grand roi, quand il 
peignit Sésostris. Un pareil eflèt était encore produit, malgré 
une multitude de résistances funestes , quand le Pharaon ne. 
sortait point de l’hérédité , et commençait une nouvelle dy- 
nastie. Alors , s’il était choisi dans l’une des hautes castes , il 
avait l’aversion de l’autre ; et il était détesté par toutes les deux, 
s’il n’était pas né dans leur sein. 

Un événement, qui, pour les nations de l’Europe moderne, 
est un prodige politique dont les effets troublent les esprits , 
pendant plusieurs générations : le changement de dynastie, par 
extinction ou par déchéance, était, en Egypte, infiniment plus 
fréquent, malgré l’immobilité des mœurs et des lois. Il y eut, 
suivant Manéthon, 36 dynasties en 5,300 ans, ce qui ne donne 
à chacune, qu’une durée de 160 ans. Nos Capétiens en ont - 
régné 810; et , cependant , telle est l’injustice humaine, que 
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nous passons, nous autres Gaulois, pour le peuple le plus im- 
patient et le plus changeant du monde. 

La royauté était , en Egypte , héréditaire ; et le droit de sa 
transmission du père au lils fut considéré comme incontestable, 
sous toutes les dynasties , quelque différentes qu’elles fussent, 
par l’origine de leur avènement et même par leur nationalité. 
Mais aussitôt que le trône était vacant, le droit du peuple à se 
choisir un roi, et à manifester sa volonté par l’élection , domi- 
nait toutes les prétentions au pouvoir, et s’exerçait librement. 

Il fallait bien que les deux castes supérieures ne pussent op- 
poser aucun obstacle efficace à ces élections populaires, puisque 
le Pharaon était parfois choisi dans l’une d’elles, au détriment 
de l’autre, ou même qu’il l’était en dehors de toutes deux, dans 
les castes subalternes. Il est évident que l’élection devait être 
générale, car si elle eût été faite par les prêtres, jamais le Pha- 
raon n’eût été choisi parmi les soldats, et au contraire, si les 
soldats l’avaient faite , les prêtres ne fussent jamais parvenus 
au rang suprême de Pharaon. La rivalité des uns et des autres, 
ou plutôt leur inimitié en donne la certitude. Cette inimitié 
était si grande, que Séthon , un prêtre de VTdcain ou Tholh, 
qui avait été élu Pharaon, persécuta les milices pendant tout ' 
son règne, et ünit par leur ravir les propi iétés, qu’elles pos- 
sédaient depuis un temps immémorial (») ; injustice , qui fit 
abolir la royauté pendant une longue période, et lit changer la 
monarchie en une confédération de douze Etals, gouvernés 
chacun par un Duodécemvir (**). 

L’orgueil des hautes castes n’aurait pas permis, si elles 
eussent pu l’empêcher, qu’un homme du peuple, comme Mcn- 
dès, Cétès, Amasis, fût élu Pharaon, et régnât sur elles; et pour 
qu’une telle élection fût faite plusieurs fois, il fallait qu’elle pro- 
vînt du peuple lui-même, et fût un événement enfanté par une 
majorité toute puissante. Un passage de Diodorc nous montre 
que ce n’était au reste qu’un retour à une coutume très an- 
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cit niio. « l>a royauté, dit-iF, n'élail pas autrefois héréditaire ; 
cile était donnée à ceux cpii s’étaient recommandés au peuple 
par des bienfaits. Et c’est pourquoi on trouve attaché au nom 
de cliacun des Pharaons, la découverte de chacune des choses 
les plus utiles aux besoins de la vie et de la société civile (■).» 

Ces faits nous donnent, des anciens Egyptiens, une autre 
idée, (pie celle qu’on en conçoit quand on prend, pour une al- 
légation sérieuse, les vers de Juvénal, (|ui les aceusenl d’adorer 
les oignons. On voit ([it’au milieu de leurs habitudes supersti- 
cieus(*s, ils ne manquaient ni de bon sens ni d’énergie. L’in- 
tervention du peuple, dans le choix de l’homme qui devait le 
gouverner, prouve qu’ils n’étaient pas aussi éloignés, qu’on 
l’imagine, des institutions politiques de la Grèce et de Rome. 
Ost à leur exemple tpie les Hébreux, devenus à demi-Egyp- 
tiens, pendant leur long séjour dans la vallée du Nil, durent , 
sans doute, de prendre , dans le drame de la vie publique, un 
rôle si éminent , et tpii donne tant d’intérêt à leur histoire , 
lorsipie tous, d’une seule voix, réclameut une patrie, une loi 
agraire, un roi au lieu d’un pontife, ou votent par tribus comme 
les Romains, pour décider ipielles mesures de salut doivent être 
adoptées. 

Ce double exemple, dans les sièides les plus éloignés, montre 
que le gouvernement populaire n’est pas, comme on veut nous 
le persuader, une innovation de notre temps; et que bien 
avant les Jours de .servitude, ceux de liberté avaient déjà brillé 
sur le monde, pour le bonheur des humains. 

II". La caste sacerdotale de l’Egypte possédait, depuis une 
antiquité iininénioriale, tout ce qui donne la puissance et mérite 
la vénération. Elle exerçait avec une habileté (pii avait obtenu 
le nom de sagesse, l’ascendant de la richesse et des lumières et 
celui de la religion. Elle n’avait pas, comme les Pharaons et la 
caste militaiie, la force des armes à sa disposition ; mais elle 
régnait pai’ la force morale , par une immense supériorité in- 
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lelleoluelle, cl surloul par la volonlc des dieux , dont elle était 
rinterprète ou plutôt l’oraele. Elle réunissait aux fonctions du 
sacerdoce, l’enseigneinenl public, qui lui permettait d’inculquer 
aux générations nouvelles, non-seulcnienl la connaissance des 
jiraliques religieuses, mais encore une profornh? obéissance, un 
dévouement aveugle aux ministres des autels, dont tous les 
intérêts semblaient se confondre avec ceux du ciel. Celte domi- 
nation était si solidement établie, qu’elle résista pendant 8,400 
ans à toutes les révolutions civiles et politiques, et qu’elle ne 
fut ébranlée ni par la conquête des Lagides , ni par celle <les 
Uomains. La frénésie brutale de Cambyse , qui poignarda lui- 
même le bœuf Apis et lit battre de verges les prêtres, ne fut 
(|u’une persécution sans durée ; et la dynastie des Perses, ainsi 
((lie celle des Grecs, qui lui succéda, protégèrent et même ado])- 
lèrenl 1 »î culte des Egyptiens. Les Ptob'unées se déclarèrent scs 
prosélytes les plus fervents ; ils construisirent des temples ma- 
gnifiques à Isis et à son époux ; et une sculpture fort curieuse, 
découverte de nos jours, représente le plus célèbre de ces rois, 
Philadi'lplie, qui adore la déesse, non pas en se prosternant 
devant son image, mais en se tenant couché à plal-ventr(‘ à ses 
pieds. 

Il faut reconnaître qu’aucun cuIU‘ ni aucune domination 
royale ou arislocraticpic n’a jamais (‘galé en durée, celle de la 
l'aste sacerdotale 'd’Egypte , même en bornant son origine aux 
temps histori(|iies. (’-ette longue, existence de 84 siècles est une 
le(;on aux puissances de la terre., car le principe (|ui la jiro- 
loiigea ainsi fut la culture des sciences utiles dont les bienfaits 
la sanctifièrent dans l’opinion générale des peuples de l’anti- 
(piilé. Toutes les cou naissances de ces K inps éloignés prenaient 
leur sources dans les collèges sacrés de Tlièbc^s, d’Héliopolis et 
de Memphis. Orphée, 'l'halès, Anaxagore, Dédale, Musée, 
Homère, Lycurgue, Solon, Platon, Pythagore, Hérodote, et 
une foule d’autres hommes célèbres vinrent des contrées 
d’ontre-mer consulter la sagessi' des prêtres de fFigypti’, 
s'eelains' de leurs bnnières, et s’inspirer de leurs i-onseils. Ge 
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iribiii d’hommages payé pai' les plus beaux génies du monde 
ancien , à la science de la caste sacerdotale , est le plus grand 
éloge qu’on en puisse faire. 

Cette science, on le conçoit , était avant tout religieuse ; elle 
était exposée dans dix livres, le double de ceux du Peutateuque 
d»‘S Hébreux et des Védas des Indous. Les cérémonies du 
culte y étaient réglées, savoir : les sacrifices, les fruits, les 
hymnes, les prières, les processions, les fêtes, etc.; mais il y 
avait, en outre , des livres de morale , de philosophie , de géo- 
métrie , d’astronomie , de médecine et d’astrologie. 11 fallait 
(pi’ils fussent bien multipliés, puisqu’on prétendait qu’Hermès 
ou Thoth , le ministre favori d’Osiris , en avait composé 20,000 
selon Zaleuciis, et 36,525 suivant Manéthon. Ou suppose, pour 
rendre la chose vraisemblable, que chacun d’eux était seule- 
ment une maxime, un apophthegme, écrit sur un papyrus. Les 
annales du pays, les documents statistiques, tels que les recen- 
sements et les mouvements de la population, étaient, de plus, 
dt’posés dans les temples ou inscrits sur des stèles ou colonnes, 
ou bien conservés dans des inscriptions lapidaires. 

Les éludes philosophiques des collèges sacerdotaux furent 
fécondes en dogmes religieux , qui se sont fait reconnaître et 
adopter par le monde entier : 

1“. L’existence d’un Dieu unique, immatériel, créateur, — 
Phlha — ayant pour attribut la sagesse — Neith — et la bonté 
— Cneph. 

2“. L’immortalité de l’àme ou plutôt la persistance de l’exis- 
tence personnelle après la mort. 

3”. Le jugement des humains, selon leurs œuvres aussitôt 
après leur décès. 

T". Le châtiment de la perversité par une relégalion tempo- 
raire et non perpétuelle dans une sorte de purgatoire — 
l’Amenthès (“). 

Ces dogmes étaient révélés dans l’initiation aux mystères de 

la) JamtiliqiiP. dfiii. d'AlfX. Jablonski. Macrobr. clc. , 
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la caste sacerdotale. Eu sorte qu’il y avait, dès- lors, deux 
cultes : l’un rationnel, spiritualiste, professé par les classes su- 
périeures de la société égyptienne ; l’autre tout matériel, vul- 
gaire, i)lein d’hérésies et de superstitions. C’était celui de la 
masse du peuple. On peut croire que ce dernier était le culte 
dominant, le plus ancien, le seul qui fût ofliciel et qui consti- 
tuât la religion de l’État. 

On avait inventé pour lui , afin d’accroître sa puissance , par 
sa splendeur, tout ce (pii frappe les yeux, étonne l’imagination 
et séduit la crédulité : la magnificence des temples et des 
pompes religieuses, les cérémonies mystiques, les processions, 
les rogations, les offrandes, les sacrifices, les vœux, les oracles, 
les miracles, les guérisons surnaturelles, les prédictions am- 
phibologiques, les])urifications, les épreuves, les pénitences , 
les exclusions de la communauté, les anathèmes, etc. 

Les prêtres étaient soumis à des règles monastiques nom- 
breuses, minutieuses et sévères : ils étaient rasés de tout poil 
ou cheveu chaque troisième jour. Ils devaient réitérer leurs 
ablutions d’eau froide, quatre fois en 2i heures, à des instants 
déterminés; ils étaient circoncis, pratique empruntée de 
l’Ethiopie et qui était générale en Egypte ; on la pratiquait à 
14 ans. Celui (jui n'y avait pas été soumis était impur ; et si l’on 
en croit Clément d’Alexandrie, Hérodote, Diodore, Pythagore, 
durent s’y résigner, pour pouvoir entrer dans les temples et 
converser avec les prêtres. Toute la caste sacerdotale était as- 
treinte à un même costume consistant en une robe de lin, avec 
des souliers de papyrus. Tout autre vêtement, toute autre 
chaussure étaient interdits. 

Le régime était scrupuleusement prescrit. La vache, le mou- 
ton, le poisson , les têtes de tous les animaux, les fèves, étaient 
exclus de la nourriture des prêtres, qui ne devaient manger 
que la chair des animaux sacrifiés , savoir ; celle de bœuf et 
d’oie. Des jeunes religieux leur étaient imposés; toutefois, 
tandis que le Pharaon était privé de boire du vin, il leur eu était 
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donné Mais ils étaient condamnés à n’avoir qu’une seule 
teiniuc, tandis que tous les autres hommes en pouvaient 
prendre autant que leurs facultés leur permettait d’en nourrir. 
Dans un pays bridant où les jeunes fdles sont nubiles à f2 ans 
et décrépites à 25 , cette prescription équivalait à celle d’un 
veuvage égal à la moitié de la vie virile. 

Pour compenser ces tribulations, les prêtres d’Egypte 
avaient les satisfactions de l’orgueil et les dangereux plaisirs 
de l’ambition. Ils voyaient leur image , dans toutes les sculp- 
tures des temples , à côté de celles des dieux et des Pharaons. 
Ges images étaient de vrais portraits. 

La statue de chaque pontife héréditaire était placée et con- 
sen ée dans le temple de Memphis , comme celle des rois. Il y 
en avait 345 jusqu’à Amasis; et , comme on comptait que leur 
existence totale avait duré fl, 340 ans, le règne de chacun avait 
été de 33 ans. 

L’immense ascendant qu’exerçait la caste sacerdotale , sur 
la population , s’étendait jusqu’au Souverain. Les ministres et 
les conseillers du Prince étaient des prêtres. On ne pouvait se 
passer d’eux ; et le Pharaon Apophis, qui, étant un roi pasteur, 
un Scythe ou un Arabe, un usurpateur et un mécréant , devait 
les avoir en horreur, les consultait cependant pour expliquer 
ses rêves (*’). L’un de ses successeurs, Amosis, recourut égale- 
ment à leur savoir, dans une affaire d’Etat très grave, pour 
rivaliser par leur habileté cabalistique, avec les prodiges d’Aa- 
ron et de Moïse (®)i 

Il est diflicile de posséder la puissance politique sans en 
abuser. Ce fut l’écueil où se brisa la sagesse de la caste sacer- 
dotale. L’un des siens, nommé Séthon , ayant été élu Pharaon, 
il laissa éclater l’animosité que les prêtres portaient aux 
milices; il les persécuta et liiiit par leur arracher la propriété 
des terres qui étaient leurdotation et servaient à la subsistanci' 
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de leurs familles (®). Celte audacieuse spoliation, cet attentat 
destructif des droits séculaires de la propriété, faillit causer la 
ruine du pays. Les Assyriens ayant attaqué le Pharaon, la caste 
militaire lui refusa son secours , et il fallut un prodige pour 
sauver l’Egypte. 

Un autre Pharaon, Actisanès, qui avait régné heureusement 
et avec bienfaisance, éprouvant la haine des prêtres, parce qu’il 
était Ethiopien et suivait probablement quelque rite religieux 
différent, revut d’un oracle, ou plutôt de ses ministres, le conseil 
de massacrer la caste sacerdotale. Il préféra abdiquer(**). 

Ce projet sanglant fut exécuté plus tard, dans la presqu’île 
de Méroë. Les prêtres de ce royaume , qui confinait au sud à 
l’Egypte, et qui avait une organisation sociale toute pareille, 
s’étaient rendus tout puissants. Quand ils étaient mécontents 
(le leur roi , ils s’en défaisaient en lui envoyant l’ordre de mou- 
rir ; et ce sotiverain débonnaire se soumettait à la sentence sa- 
cerdotale , comme les frères du Sultan des Turcs, à qui l’on 
envoyait un cordon afin qu’ils s’étranglassent eux-mêmes. Un 
nouveau roi, Ergaménès, qui était contemporain de Ptolémée 
Philadelphe, et qui était, dit-on, l’élève des philosophes grecs, 
se chargea de venger ses prédécesseurs. 11 usa de représaille 
envers les prêtres de Méroë , et après la destruction de leur 
caste , il institua un autre culte dont les ministres furent moins 
dangereux (>'). 

IIP. La caste militaire avait pour but de son institution la 
défense nationale. Elle s’élevait à plus de deux millions d’indi- 
vidus ou 400,000 familles, qui fournissaient une armée perma- 
nente de 410,000 hommes (®). C’était beaucoup trop en temps 
de paix , et trop peu en temps de guerre . Les Éthiopiens , les 
Arabes, les Scythes, les .Assyriens, avaient des forces bien plus 
considérables, lorsqu’ils envahissaient l’Egypte, non pas parce 
que leur population était plus grande, mais seulement parce 

qu’ils attaquaient le pays avec des levées en masse, formées du 
✓ 
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quart ou du tiers de leur nombre total. C’est ce qui explique 
leur succès, car les gros bataillons finissent toujours pai l’em- 
porter, même sur des troupes mieux diseiplim-es. 

D’ailleurs, l’esprit militaire devait être mal entretenu en 
Egypte, où dominait la caste sacerdotale, et dont le roi était tiré 
d’un collège de iirêtres et devenait prêtre lui-même à son avè- 
nement. L’armée portait ombrage au pouvoir du Pliaraon et à 
l’influence du clergé. Aussi, fut-elle plusieurs fois sur le jmiiil 
d’éprouver le sort des janissaires et ries strélits. Séthon, un 
prêtre de Vuleain ou Thoth, ne fut pas i>lnti')t roi qu’il conlisqua 
les terres, servant de dotation à la milice, (pii fut remiilacée 
par des troupes composées des castes inféi ieures (®). Psani- 
méti([ue suivit le même système ; il pi it à son service des 
étrangers de la Carie et de la Lybie. 11 se .servit d’eux pour 
s’emparer de la puissance pliaraoniipie , et les établit à l’em- 
bouchure de Peluze , dans un territoire qu’ils se partagèrent , 
par lots, tirés au soit, comme c’était l’usage dans ces temps 
reculés (•'). Apriès imita cet exemple et prit à sa solde 30,000 
Grecs de l’Ionie et de la (jarie Cette politi([ue subversive 
de l’ancienne organisation sociale de f Egypte , eut pour effets 
les plus terribles revers. Séthon fut abandonné par ses troupes, 
quand les Assyriens envahirent h; Delta , et il fallut un prodige 
pour sauver le pays. Psaminéiique , qui , par ses préférences 
pour les soldats étrangers, s’était aliéné l’esprit des milices, 
les vit déserter en masse , au nombre de '200,000 , et se retirer 
en Ethiopie. Le roi voulut vainement les faire renoncer à cette 
expatriation, ü'iand il leur rappela leur patrie et leurs famillt's, 
qu’ils allaient perdre sans retour, ils répondirent (|ue leurs 
armes et leur virilité leur en donneraient d’autres (<*). Enfin 
Apriès, ayant perdu l’élite des troupes égyptiennes , dans les 
sièges de Cyrène et de Barcé , on l’accusa de les avoir sacri- 
fiées , pour mieux établir sa tyrannie , et un soulèvement géné- 
ral de la population mit lin à son règne et à sa vie (p). 

(a) Hérod. I. II. (b) Diod. I. I. s. ii. tldrod. I. 11. (c.t Diod. I. I t. ii. (d) Diod I l. 
». I. p. il. («} Diod. I. 1. 1 . H, p. ü. 
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Il esl évidoiit que rinslilulion de la easte militaire ne méritait 
aucun des éloges tiii’oii lui a donnés (**); elle était, au con- 
traire, un ferment de discordes civiles , et la cause incessante 
de grands mallieurs publics. Aussi Moïse se garda-t-il bien 
d’introduire un pareil levain , dans la constitution sociale des 
Hébrt'ux. 

Les immunités des milices égyptiennes étaient très grandes. 
La garde du Pharaon et de la aqtitale leur était confiée , ce 
qui les mettait sans cesse en présence des personnages et des 
événements politiques. Cette garde de 2,000 iionimes était 
traitée avec la plus grande libéralité. Chaque soldat recevait 
journellement une ratioil triple et quadruple de celle de nos 
troupes et de plus deux litres de vin (i»). Il était assigné à chaque 
famille militaire, comme une dotation exempte d’impôt, 12 
aroures qui faisaient deux hectares et demi. Home n’avait 
donné que sept jugeres ou un hectare soixante-quinze ares , à 
chacun de ses citoyens , qui formaient aussi une milice perma- 
nente , et cepc'ndant la terre était bien autrenunit restreinte 
dans la vallée du Ail, que dans le Latium, dont les limites 
pouvaient être reculées indéfifiiment. La donation du tiers de 
l’étendue utile du pays , faite à la caste sacerdotale , attribuait 
14 hectares à chacune de ses familles, ou sept foisla part d’une 
famille miliUtire. Cette différence énonne calait un premier 
motif de rivalité entre les deux castes privilégiées. Quand 
Sésüstris eut rendu aux castes subtdternes , les ten es qu’Apo- 
phis l(‘ur avait enlevées antéri<!urement , il se trouva que leur 
partage dût donner à chacune de leurs familles, un hectare et 
2/10'*, ou presqu’autant que le lot alloué aux soldats , qui , par 
conséquent, n’étaient guère plus favorisés que les gens du 
peuple. 

Si l’on en croyait Plutarque , la caste militaire aurait con- 
couru avec la caste sacerdotale , à l’élection du Pharaon , 
lorsque la dynastie, se serait éteinte (‘=) ; et le peuple aurait été 

la) Itéroit. 1. II. (Il) Diod. 1. 1. ». i. p. U. (c) Plnlari| Be Isif ti Oiiride. 
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exclu de toute participation à cet acte de souveraineté. On ne 
lit rien de semblable dans les historiens qui ont visité l’Egypte, 
au temjjs de ses rois; et les faits contredisent positivement une 
telle assertion. Nous avons cité les noms de plusieurs Pharaons, 
nés dans les classes inférieures, et une recherche plus profonde 
en augmenterait certainement le nombre. Or, d(^ pareilles 
élections n’eussent point en lieu , si elles n’eussent été géné- 
rales , et si le peuple n’y eût pris part. Le choix des prêtres et 
des soldats ne fût toinbt- assurément que sur des personnages 
de leur caste ; et puisepte des gens d’une naissance obstatre ou 
commune furent élus, c’est que les hautes castes n’étaient pas 
seules à voter, dans cette importante occurrence. « Les Egy|>- 
« tiens , dit Diodore , se croient tous nobles (“). » Ce qu’ils 
n’auraient pu imaginer, si le droit d’élire le Pharaon eût appar- 
tenu exclusivement à une partie d’entre eux , tandis que l’autre 
partie en était déshéritée. 

Sous la monarchie des Lagides , dont les premiers du moiin^ 
étaient des giaiéraux habiles, digm*s de l'école macédonienne, 
l’infanterie égyptienne fut réduite de moitié, et limitée à;. 
200,000 hommes; mais la cavalerie fut doublée, et portée à 
W,000 hommes montés, avec 2,000 chars et 300 éléphants. A 
cette force fut jointe une (lotte de 1,588 vaisseaux, d(‘ 3 à 15 rangs 
de rames, avec 2,000 autres navires. Le nerf de la guerre, l’ar- 
gent, ne fut point mis en oubli ; et .\pi»ien prétend (pie le trésor 
des Ptolémées contenait 740,000 talents d’Egypte , qui équi- 
vaudraient à 4 milliards de francs (^). 11 faut dire que c’était 
une grande partie du pillage de l’Asie , et de l'héritage laissé 
par Alexandre à ses rapaces successeurs. 

IV”. La magistrature. Parmi les éloges que mérite l'an- 
cienne Egypte , il en est nn, qui a été oublié : c’est l’excellence 
de l’organisation judiciaire du pays. Il a fallu quinze siècles 
aux peuples modernes, pour arriver à donner à la justice les 
garanties qu’elle recevait , il y a 4,000 ans, d’un peuple privé 

Diod. I. f. 5. II. p. b) Appinn. Rom. hisl. Pnrf. 
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du secours de l’exoïnple el de l’iinilalioii. On ne peut mécon- 
naître que , pour prendre riniliative des principes judiciaires , 
destinés à régner un jour sur le monde civilisé, les Égyptiens 
devaient posséder déjà une connaissance approfondie des né- 
cessités de l’Economie sociale. 

La justice était une puissance distincte et séparée , indépen- 
dante des pouvoirs politiques, et tout à fait en dcliors de l’au- 
torité royale et des intérêts des castes. L’ordre judiciaire 
supérieur était composé de 30 juges, élus par les habitants des 
trois grandes villes de Thèbes , Memphis et Héliopolis , et en- 
tretenus sur le revenu public. Le Président de cette cour 
suprême avait, pour signe olliciel de ses fonctions, une ligure 
de lu vérité , suspendue au cou par une chaîne d’or. . 

Les procédures étaient instruites oralement, devant les 
juges, sans intervention d’avocat , et contradictoirement entre 
l’accusateur el l’accusé. On considérait le ministère d’un avo- 
cat comme funeste à la vérité. 

Les lois qui étaient appliquées par ces juges, étaient conte- 
nues dans huit livres, ce qui leur suppose une étendue consi- 
dérable. Elles étaient, comme toutes celles des temps primi- 
tifs , cruelles el homicides. Les codes de Moïse et de Dracon 
avaient le même caraclère de barbarie. La mort était pronon- 
cée contre le meurtre volontaire , même celui d'un esclave , — 
contre le parjure, — et contre celui qui ne secourait pas un 
homme attaqué sur la voie publique. — Le parricide était con- 
damné au feu. — La trahison était punie par la mutilation de la 
. langue.. — La sédition, la désertion étaient frappées de dégrada- 
tion et d'infamie. — Le viol d’nne femme libre avait pour peine 
la castration. — La fausse monnaie , la mutilation des mains. — 
L’adultère n’était puni que par la fustigation du coupable ; mais 
la femme avait le nez coupé. — La mère qui tuait son enfant , 
était exposée , avec le cadavre entre les bras. — Les voleurs 
étaient anciennement condamnés à mort ; mais le roi Actisanès 
commua la peine capitale en celle de la mutilation du nez, avec 
déportation; et l’indulgence devint si grande, qu’on reconnut 


Digitized by Google 



88 


STATISTIQUE DES' ÉGYPTIENS. 

oitidelleinent un syndic des voleurs, qui se chargeait , moyen- 
nant une prime de pour cent, de faire rendre les objets 
volés (s). 

On voit que la répugnance de notre temps, pour l’exécution 
des condamnés à la peine capitale, est une impression 
qu’éprouvaient les Egyptiens , il y a 35 siècles. C’est sous la 
même influence qu’ils suspendaient la sentence des femmes 
enceintes. Bien plus, Diodore nous apprend que Sésostris am- 
nistia tous les criminels de lèze-majesté , et qu’il paya les 
dettes des prisonniers insolvables , afin qu’ils fussent libérés. 

Les premières lois écrites remontaient à l’origine de la 
monarchie, et furent rédigées par Ménès. Trois autres Pha- 
raons attachèrent leurs noms à autant de codes spéciaux. Les 
lois militaires furent promulguées par Sésostris ; — les lois 
civiles par Boccoris ; — et les lois religieuses par Sazychès (b). 

V”. Les castes subalternes. C’était le peuple proprement dit: 
les laboureurs, les artisans, les pêcheurs , les marinsj les pas- 
teurs, les gardiens de porcs. Chacune de ces professions for- 
mait une caste séparée. Les deux dernières étaient mal famées, 
et les porchers étaient considérés comme aussi immondes que 
les animaux dont ils prenaient soin. On sait que dans nos cam- 
pagnes une même répugnance frappe les familles, qui font mé- 
tier d’écorcher les animaux morts de maladie ou par accident. 

Ces castes avaient chacune leurs us et coutumes, leurs fêles, 
leurs animaux sacrés, qu’elles considéraient ctunme des pa- 
trons protecteurs; elles avaient toutes des prétentions à la su- 
prématie sur quelque caste rivale; ce qui engendrait des dis- 
cordes insensées, pareilles à celles des corporations de métiers 
^du môyen-âge, quand les saleurs de harengs disputaient la 
prééminence aux batteurs de fer, et lorsque la procession d’une 
paroisse attaquait celle d’une antre, qui voulait usurper sur elle 
le frivole avantage des honneurs du pas. 

On assure que ces disseniions avaient été créées par les rois, 


(a) Diod. 1. 1. ». 11 . p. li el autr. >b) Diod. I. I. s ii. XS. 
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pour occuper de querelles Lxïales l’espril tui biileiit des Egy])- 
tiens, qui claieut loujours prêts à s’insurger contre eux , dans 
l(!s anciens temps. Cet expédient politique rendit sans doute 
plus traïupiille le règne de cpielques Pharaons, mais il n’ab- 
sorba pas tellemeiit l’oitinion publique, dans les rixes de castes 
ou de culte, qu’elle ne se manifestât, avec énergie, contre l’oi> 
pression. Les rois Ghemis et Céphren, qui firent construire les 
grandes pyramides de Gliizé , ayant lyi'annisé leurs sujets, ils 
furent obligés de prendie les plus grandes précautions, pour 
cacher le tombeau , qui devait les recevoir après leur mort , le 
peuple ayant juré de les exhumer et de sc venger d’eux sur 
leurs cadavres, en les mettant en pièces (“). On voit que la haine 
populaire, manifestée par la violation des sépultures royales, 
ne date pas comme on le croit communément de 1793. 

L’anathème contre les méchants rois les frappait de frénésie, 
et les envoyait à une mort violente. .Vchthéos et Cambysc per- 
dirent l’esprit ; l’un fut dévoré par un crocodile et l’autre périt 
par le fer de sa propre épée (b). 

Séthon , Pharaon de la caste sacerdotale , ayant comblé la 
mesure de ses injustices, par la conliscation des biens de la 
caste militaire , lorsqu’il mourut , le peuple refusa d’élire, à sa 
place , un autre roi ; et , après un interrègne de plusieui s an- 
nées, il changea la monarchie en gouvernement fédératif, ad- 
ministré par des üuodécemvirs. Cette révolution fut consacrée 
par l’autorité du Sénat qui siégeait à Memphis. 

I. 

Lorsque l’Egypte devint la pioie des grandes puissances, 
qui s’emparèrent successivement de fEmpire du monde , en 
s’entredévorant les unes et les autres, le peuple se révolta cent 
fois, contre les vainqueurs; mais son organisation sociale, ipti 
entretenait la discorde enti e les dillérentes classes de citoyens, 
ne lui permit d'obtenir aucun succès, malgré l’énergie qu’il 
montra en plusieurs occasions, notamment en combattant dans 
Alexandrie, le plus grand capitaine de l’antiquité, César, qui 
faillit y perdre la vie. 

a} Diod. 1 . 1 . 11.11. ^ 16 . ibi Synrcl. c)ir. llcrod. Diod 
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) pour L'Iiàtimcnt do sos perpotuollos désunions , 
perdit sa nationalité, et fut réduite en une Satrapie perse, en 
une Monarcliie grecque, et linaleinent en une province romaine. 
La Grèce , avec moitié moins de comhaltants , défendit son in- 
dépendance contre toutes les forces de la Perse. Exemple mé- 
morable de ce que le faisceau des volontés d'un peuple peut lui 
donner de force contre ses ennemis , tandis que les discordes 
civiles le livrent inévitablement à l’esclavage. 


KÊ»iUMK. 

En résumé, la société égyptienne était composée, dès la 
plus haute antiquité , des éléments indiciués brièvement ci- 
après ; 

1“ Le Pharaon. C’était un monanpie semblable à ceux de 
rOrient, contpiérant redouté, faisant trembler ses voisins et ses 
sujets, — ou bien esclave couronné, abandonnant sa puissance 
à un ministre favori, ou se laissant maîtriser par Tune ou l’autre 
des castes, (pii se disputaient reni|)ire. Gc|)endant, il y eut des 
hommes d’un mérite supc’u ieure , dans les 38 dynasties qui don- 
nèrent à l’Egypte 470 rois, en 18,000 ans. Sésostris fut un 
grand (’apitaine, Bocchoris un sage législatcMir, Tosorthrus un 
habile médecin , Amasis un heureux politique , et surtout Plo- 
lémée Philadelphc, (pii confondit, par la plus heureuse alliance, 
la civilisation grecque avec la civilisation ('•gyptieiine. 

2" La caste sacerdotale. Elle était nombreuse, riche, puis- 
sante, investie du droit de faire parler les dieux , et de diriger 
les rois. Elle ressemblait trop aux Brahmines de l’Inde, pour 
ne pas avoir, avec eux, une origine commune; et si elle rap- 
pelle, trait pour trait, les Lévites des Hébreux, c’est que Moïs(‘ 
les avait faits à son image. 
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;i‘' La caste militaire était semblalile à la noblesse féodale 
de rEiirope dit moyeii-àge, avec ses liefs, ses privilèges et sa 
turbulence, qui la rendaient formidables aux rois. 

4" La population vulgaire était divisée en plusieurs casttis, 
selon les professions, qui étaient héréditaires dans chaque fa- 
mille. Elle était tour à tour asservie ou insurgée , cultivant 
la terre des prêtres , bâtissant les palais ou les pyramides sé- 
pulcrales des rois, ou bien combattant pour maintenir la su- 
périorité de son idole favorite, ou les droits d’une nouvelle 
dynastie, qui promettait un Pharaon bienfaisant. 

Les coutumes, les lois, les institutions de la population 
égyptienne , manifestent les plus hautes facultés de l’esprit hu- 
main. Ce peuple avait, il y a 35 siècles : 

Dans l’ordre politique : un gouvernement monarchique, 
pondéré, équilibré par la j)uissance de deux castes privilégiées, 
comme le clergé et la noblesse de l’Europe au moyen-àge ; — 
une succession royale, héri'ditaire, qui devenait élective à l’ex- 
tinction de la dynastie J — Et dans ce cas, une élection générale, 
sans condition d’électeurs ni d’élu , les votes pouvant élever 
à l’empire, un prêtre, un soldat ou un liomme du peuple. 

Dans l’ordre religitmx ; Une caste sacerdotale héréditaire, 
ayant pour dotation le tiers des terres du pays , chargée du 
culte, de l’instruction publique, et du devoir dillicile de diriger 
la conscience et la conduite des Pharaons. Cette caste réalisait, 
il y a trois à quatre mille ans, ce que projetait, eu Europe, à 
la fin du dernier siècle , une sm iiité religieuse rendue déjà cé- 
lèbre, par .sa richesse, son inlluence et son habileté.’ 

Dans l’ordre militaire, une caste formant une grande arnu'c 
permanente, comme celle delà féodalité. L’infanterie decelt4î 
armée constituait la phalange égyptienne , armée de longues 
piques et combattant à rangs serrés. La cavalerie était formée, 
en grande partie , par des chars que montaient des archers, 
et dont les roues et le timon étaient garnies de faulx. 

Dans l'ordre légal ; des juges indépendants, des lois écrites, 
une procédure orale, l’abolition |)artielle de la peine de mort, 
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l’ainnislie pour 1rs criinrs polilicpics, la délivrance des détenus 
pour déliés, des colonies de déporlation , elc. 

Dans les scienc(“s : rai ithnu'-lifuie, la géométrie, la géodésie, 
lu siatislitpie, rasironomie , ranatomie, la médi'cinc. — La di- 
vision de raniiée eu douze mois égaux , suivis de cinq jours 
inlercallaires; — la mesure iuslrumeiilale des mouvements 
Journaliers du Nil el des points géodési(|iies auxquels corres- 
poiulaieul l’elévatioii des eaux du Heiive ; ce (|ui suppose un ni- 
vellenuMit el un arpentage de toute la surfiMa- du pays. — Un 
usage prodigieusement eteudu de récrilure au moyen de deux 
sortes de lettres : les unes sacrées , les autres vulgaires. — La 
coutume des iiiscriptious publiques siiigidièrement multipliées; 
ce qui donne lieu de <!i oire, (pie tout le monde savait lire, tan- 
dis que parmi les peujjles de l’Europe les jdiis éclairés, la moitié; 
des populations à peine possède cet avantage. 

Dans les arts : la peinture, la sculpture, la gravure, l’ar- 
diitecture, la décoration monumeutale , le tout exécuté avaa; 
un soin, une précision, une patience sans égales, et d’après 
des luoporlions gigantesques (pi’aucime entreprise moderne 
n’a pu atteindre. 

Enlin, dans l’oi dri' des libertés publiques, conservatrices de 
l’économie socriale : la souveraineté du peiijde, reconnue par 
l’élection du Pbaraon , à la lin de clunpie dynastie. — Le juge- 
ment des rois après leur mort ; — les scissions polititpies , 
comme celles du Peuple romain se reliiaiit siir.le mont sacré, 
et les Israélites dans leurs l<Miles; — l’anatlième contre les 
o|)presseurs, qui les prive de l’esprit, et appelle sur eux la 
mort (“); — l’abdication volontairt; du Pharaon , ((uand il dé- 
sespérait de la prospérité de son règne j — l’cdection des mo- 
gistral.s, en dehors des partis et des intéivts politicpies, el leur 
choix parmi les hommes les phis éclairé's et les plus imh'pen- 
dants du pays : les notabilités des gramh's villes de Thèbes, 
Héliopolis et .Memphis. — Enfin 1a ferme el religieuse croyance 


la) Achthéo», Cambysc. Sym*. d»r p. i»7. 
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<|ii un chàlimoiil oxoïnplaire « t terrible attendait , après leur 
mort , les prévaricateurs et les tyrans ; et que c’était pour leur 
supplicia qu’Isis était ariiui d’un l'ottel vengeur. 

L’économie sociale de rancienne Egypte est un sujet très 
dilTicile, mais du plus liaul intérêt. C’est une étude qui seule 
peut nous faire connaître l’origine des sciences, des arts et de 
la civilisation à son sortir de l’.Vsie occidentale, tpiand l’Europe 
était encore inhabitée. 11 suint des témoignages déjà recueillis, 
pour se persuader que le monde est bien plus vieux que les 
traditions ebaldéeunes l’ont supposé. Tout nous conduit à 
croire que l’organisation et le perfectionnement des sociétés 
remontent à une antiquité bt'aucoup plus reculée qu’ou ue 
l’imagine, d’après les calculs dont on a cru trouver les bases 
dans le Pentaleu(|ue. Il est évident (pi’unc mullitud»* d’inven- 
tions modernes existaient , il y a plus de quatre mille ans, à 
conuTU'ucer par la statistique, le cadastre, les recensements, 
les contingents militaires par classes, suivant les âges, et toutes 
les supputations qu’exigent le gouvernement et l’adminis- 
tration. Ouf ces avantages, provenant d’une supériorité intel- 
lectuelle incontestable , aient appartenu aux races grecques et 
latines, favorisées entre toutes par la nature, on s’en éton- 
nerait moins. Mais, ce qui <‘st surprenant, c’est que de si grands 
progrès aient été faits par des hommes apparentés avec la race 
noire, qui sur aitcitu point du globe li’est jamais sortie des té- 
nèbres de l’ignorance; j>as même en AbyssinÛ!, où quelques 
modilications physiologiques lui permetleut d’atteindre à une 
supériorité relative. Le mélange de la race indotie , agissant 
par ses castes les plus élevées : les Brahmes et les Schatryas , 
peut seul expliciuer ce problème , qui , nous l’espérons , sera 
résolu complètement, de nos jours, par la découverte de 
quelque monument , attestant l’établissement des colonies in- 
diennes en Egypte. 

On ne peut douter que le croisement des races ne produise 
de pareils elb'ts , et qu’il ne change à la fois , mais dans des 
degrés très variés, le type physique et moral des hommes. Un 
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peuple tartare de la Haule-.Ysie, fort distinct des autres tribus 
nomades , par ses cheveux rouges et ses yeux verts , devient 
le favori de la fortune et le maître de Constantinople. Il s’allie 
à la race grecque , et remplit de Mingreliennes et de Circas- 
siennes , les Harems de ses Pachas. La génération nouvelle 
(pii sort de ces enceintes , diffère , de plus en plus , de la race 
primitive, et l’on ne voit plus d’anciens Turcs que dans les 
(dusses subalternes, qui sont privées par leur pauvreté du 
[louvoir d’acheter de belles esclaves, pour en obtenir une pro- 
géniture douée de qualités supérieures. 

C’est ainsi tpic, par une véritable transfusion du sang, les 
Franks se changèrent en Gaulois, les Étrusques en Latins, les 
Tartares en Chinois, et (pie, dans les deux Indes, l’audace et 
l’ambition des aventuriers de rEitropc sont données, avec la 
vie , à CCS castes bronzées , qui , tôt ou tard , arriveront à la 
Toute-Puissance. 
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CHAPITRE F'^ 


UHIttlIlVK. 


Une pal lie de la Syrie , qui porte encore aujourd’hui le nom 
de Palestine, était habitée, jadis, par les Hébreux, petit peuple 
qui panint à la plus grande renommée. Ce ne furent point les 
succès de ses armes qui lui donnèrent eette célébrité ; car, sept 
fois, il fut réduit en sei^vitude; et l’honneur de résister intré- 
pidement aux Romains, no put lui éviter l’affreux malheur 
d’être expulsé de sa patrie , et dispersé , dans le monde où ses 
débris sont, depuis dix-huit siècles, le jouet de la mauvaise 
fortune. La place éminente qu’il occupe dans l’histoire , il la 
doit à la persévérance de ses croyances religieuses, et aux 
trois livres éloquents qui les ont promulguées, d’une extré- 
mité à l'autre du globe : la Bible, l’Evangile et l’Al Coran. 

Quelle était l’origine de ce peuple , et d’où venait-il? La tra- 
dition et la physiologie des races humaines permettent de le 
savoir avec certitude. 

Un personnage dont le nom est encore révéré dans l’Orient, 
Abraham, tpii vivait, il y a 4,000 ans dans la Chaldée, résolut 
d’aller s’établir dans une autre contrée. Il sortit de la ville de 
Caran, située dans les plaines de la Mésopotamie, atHlessus de 
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Bahylonp; Pt, accompagné par sa famille et ses esclaves, suivi de 
ses brebis , de ses bœufs et de ses chameaux , il traversa l’A- 
I abie-l’élrée, s’arrêtant , avec, sa nombreuse caravane, aux puits 
du deserts, et dressant ses tentes près des sources vives des 
< lasis. Ce voyage ne dilTère en rien de ceux que font mainte- 
nant encore, dans des r<*gions semblables, b's tribus nomades 
dn Sahara. La durée de la moilic- de l’existence des hommes 
sur le globe n’a rien changé*, dans la vie de ces peuples errants, 
dont les coutumes sont immobiles. 

Les Hébreux sont la postérité d’Abraham , et , par consé- 
(pient, d(!scendent directement des Chald(M-ns. Cette consan- 
guinité nous fait connaître, par l’examen des caractères phy- 
siologiques dn peuple, (pii a snrvcTU jusqu’à présent, la race 
de celui cpti s’est et(*int; et cette déduction rigoureuse prouve 
(pi’ils appartenaient, l’im et l’autre, à cette grande famille du 
genre humain , (pi’on appelle la race arabe. 

C’i'st un fait histori(]ue important, (pie la constatation de 
l’identité d’origine dn premi(M- peuple savant du monde, les 
Chaldéens, avec les Hebrenx, dont le Dentatenque montre la 
haute intelligence, l’esprit poéti(pie, et les connaissances éten- 
dues et vari(*es, dans un temps oit , excepté h's rives de l’Eu- 
phrate et dn Ml , la terre était encore déserte et sauvage. En 
suivant cette filiation , nous sommes conduits à reconnaître 
plus tard , à une distance de deux mille ans , la même supé- 
riorité intellectuelle, dans les .Arabes de Bagdad, d’Alexandrie, 
(le Grenade et de Cordoue, (pii retrouvèrent, dans des siècles 
d’ignorance, les trésors des connaissances hninaines, que leurs 
ancêtres avaient (lé‘couv(‘rts. Ainsi l’hérédité des facultés les 
plus brillantes de l’esprit serait, pour la race arabe, un don de 
la nature, qu’elle a perdu sans doute dans l’Afrique septen- 
trionale, sous la domination abrutissante des Turcs, mais 
qu’elle recouvrera bientiU, sous l’empire éclairé des Fram,ais. 

La séquestration volontaire des Hébreux , qui , par l’intolé- 
rance ou la politique de Moïse , refusaient de s’allier aux autres 
peiiph's, a conservé, en eux, le type jirimitif de leur race, 
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même, de nos jours , après une dispersion de dix-huit siècles, 
on reconnaît encore , dans la plupart d’entre eux , les carac- 
tères de la race arabe. Ce sont des cheveux noirs , des yeux 
noirs ou brun-roux , un front étroit, un visage allonge, le nez 
droit, rattaché au front sans inflexion aucune, la taille mé- 
diocre , le corps maigre, les membres nerveux , la peau brune 
et velue. 

Ces traits spéciaux sont si frappants et tellement distincts de 
ceux des autres nations, qu’on les remarque aussitôt quand on 
examine les monuments égyptiens contemporains de Sésostris, 
et, surtout, les tableaux coloriés , peints sur les parois des né- 
cropoles de Thèbes. On y voit : le nègre avec sa peau noire, ses 
lèvres épaisses , sa chevelure lanugineuse ; — les Ethiopiens 
ou Abyssiniens au teint brun foncé, aux cheveux lisses ou frisés 
sans être laineux, au visage à angle droit, et à la taille élancée. 
— Les pasteurs ou Hicsos , de race scytique , avec des yeux 
bleus, des cheveux roux et des membres tatoués; — et enfin, 
des Hébreux au profil droit, aux yeux allongés, au front étroit, 
avec une barbe noire et pointue. Ces peintures datent de 40 
siècles ; elles tiennent lieu de celles qui, sans les préjugés des 
Hébreux contre toute représentation graphique , devraient se 
retrouver dans les ruines de Jérusalem. Il est vrai que quand 
bien même ces représentations n’eussent pas été proscrites, 
comme impies, il n’en serait resté aucun vestige, dans une ville 
qui a été mise à sac dix-sept fois, par des ennemis impitoyables. 

A défaut d’images, la Bible a conservé quelques portraits, qui 
reproduisent les traits que nous avons signalés. 

Dans le Cantique des cantiques , ce dithyrambe passionné , 
attribué à Salomon, l’amant de la Sulamite est dépeint, comme 
blanc et vermeil, avec des cheveux bouclés , noirs à l’égal des 
plumes du corbeau. 

Les femmes , lorsqu’elles n’avaient pas été noircies , comme 
la Sulamite , par l’ardeur du soleil , étaient aussi très blanches, 
extrêmement belles et sans doute gràcieuses et bonnes , si l’on 
en juge par les sentiments qu’elles inspiraient. Jacob set^it 
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Uabaii pendant quatorze ans pour mériter sa fille Rachel , dont 
1 1 taille était si parfaite, qu’une tradition de quarante siècles en 
a conservé le souvenir. Sarai , la femme d’Abraham , possédait 
tant de séductions, (pie le roi .\bimelek et le Pharaon d’Egypte 
la ravirent tour à tour à son époux. Pour obtenir Bethsebath, 
le roi David fit tuer Uri, son mari. L’enlèvement de Dina fut 
cause du saccagement de la ville de Sicliem. Les charmes d’Es- 
I lier produisirent à la cour d’Assuérus une révolution de palais, 
et la délivrance des captifs hébreux qui habitaient la ville im- 
périale de Siise. On peut voir par l’adiiiirable portrait que 
Walter Scott a fait, d’après nature, de sa Hebecca, dans l’histoire 
d'Ivanohé, que les belles Juives, de nos jours, sont toujours 
dignes de rivaliser avec les jeunes filles dont se vantait jadis b» 
Palestine. 

Par un écart de la nature, qu’on remarque dans tous les peu- 
ples anciens et modernes , il y avait des hommes blonds ou 
roux , parmi ces hommes à cheveux noirs. David était blond 
dans sa jeunesse. Esaü était, en naissant, roux et poilu (•). 
Judas Iscariot, le symbole de la trahison, avait les cheveux 
roux. En Egypte, les hommes qui portaient ce signe de répro- 
bation , étaient sacrifiés comme des rejetons de Typhon , le 
mauvais génie, et comme des ennemis publics. 

La race , que nous venons de décrire succinctement , possé- 
dait une capacité singulière : l’esprit de calcul et pour ainsi dire 
le génie des nombres. L’astronomie est due aux Chaldéens, qui 
sont sa souche primitive. L’algèbre est attribuée aux Arabes ; 
et nous allons montrer que ce sont les Hébreux qui , les pre- 
miers, après les Egyptiens, ont cultivé la Statistique, et qui en 
ont fait une science officielle , administrative , économique et 
politique. 

Quand on considère combien cette science utile est encore 
imparfaite et défectueuse, chez les nations de l’Europe dont la 
civilisation est la plus avancée , on se refuse à croire qu’un 

la) 8amu«l. ». i»i. y. 14. c. xyii. y. 4i. U«d. c. xxm. y. 4.H. 
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peuple , sans patrie , privé de toute institution civile , comme 
l’étaient les Hébreux, à leur sortie de l’Egypte sous la conduite 
de Moïse , soit entré dans la vie sociale , par l’exécution d’une 
grande et difficile opération statistique , celle d’un dénombre- 
ment. On incline à croire que ce fut, non une invention, ou un 
nouveau procédé gouvernemental , mais seulement une imita- 
tion des coutumes économiques du pays, dont le peuple 
hébreu avait emprunté le séjour, pendant plus de quatre 
siècles. On le suppose d’autant plus volontiers que, dès l’anti- 
quité la plus reculée, la Statistique était, en Egypte, une néces- 
sité publique , pour mesurer la part de territoire de chaque 
habitant et pour calculer l’élévation des eaux et leur distribu- 
tion dans toutes les parties des campagnes. 

Mais on ne peut méconnaître , qu’avant de venir habiter 
l’Egypte, les Hébreux eussent essayé déjà de dénombrer leurs 
familles. En effet, les généalogies des Patriarches, avant le dé- 
luge de Noë, sont des contrôles nominatifs, par génération, de 
la race chaldéenne , la plus ancienne de toutes celles de l’Asie 
occidentale^ Elles remontent à des temps si voisins de la sub- 
mersion du Globe, qu’il est évident qu’aussitôt que les hommes 
se réunirent en société , ils voulurent se compter. Il est digne 
de remarque que ces listes ne comprenaient que ce que nous, 
aurions appelé , il y a quelques années , la population légale. 
Les esclaves , — car, il y avait déjà des esclaves , — n’y figu- 
raient point ; et cette exclusion , qui les retranchait du genre 
humain, comme des êtres sans aïeux et sans postérité, se per- 
pétua dans tous les dénombrements de l’antiquité. C’est 
qu’alors les recensements étaient faits en vue de la défense 
nationale et ne devaient conséquemment comprendre que les 
citoyens. Aucune autre classe n’y est inscrite dans ceux des 
Egyptiens, des Grecs et des Romains. 

11 en est tout différemment des recensements du moyen-âge 
et même de ceux entrepris en France jusqu’au siècle derniei'. 
Ayant pour objet , l’exaction des impôts , ils se taisaient sur le 
nombre des ecclésiasticpies et des nobles , qui en étaient 
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exempts; et, au contraire, ils enregistraient les serfs, qui y 
étaient soumis, comme des propriétés immobilières et non 
comme une partie intégrante du corps social. 

Les antécédents des Hébreux ou plutôt de leurs ancêtres , 
dans la Chaldée, permettent de croire que les opérations statis- 
tiques de Moïse en lurent la continuation ou l’imitation ; et c’est 
une opinion que justifie l’attachement de ce peuple à ses tra- 
ditions. 

Quoi qu’il en soit , le recensement exécuté , après la sortie 
d’Egypte , dans le désert du mont Sinaï , est le plus ancien de 
tous les documents statistiques , parvenu jusqu’à nous. Il re- 
monte, tout au moins, à 34 siècles. 

H est nécessaire, pour apprécier cette opération , de faire 
connaître les évènements historiques qui la précédèrent, et qui 
lui donnèrent naissance. 


CHAPITRE II. 

POPlILATlOil. 


Lorsque Joseph fut devenu le ministre et le favori du Pha- 
raon Apophis , quatrième roi pasteur de la 15« dynastie , qui 
régnait alors, par droit de conquête, sur le beau , riche et fé- 
cond pays de l’Égypte , il y a 4,143 ans, il fit venir du pays de 
Canaan, son vieux père Jacob, avec ses enfants et leurs fa- 
milles («). Il obtint, pour eux , des terres , dans la contrée de 
Goscen , où ils vécurent sous la protection du souverain , et 
continuèrent d’élever leurs troupeaux (•>). L’établissement de 
ces pasteurs dura plus de 400 ans; période dont l’étendue 
permit à cette famille unique de se changer en un peuple 
nombreux. 


(») G»o. c. XLVi. V. I cl »uiv. ibi c. xi.ïh. y. 4f> 
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L’accroisseiiieiu de celle race élraiigère, (|iii remplissail le 
pays, el menaçail de devenir aussi puissanle que les Égyptiens 
eux-mènies, alarma le Pharaon Ainenophis (®), qui prévil 
qu’en cas de guerre , elle pourrail s’unir à l’ennemi (i>). Par 
l’effel de ces crainles, les Hébreux furent persécutés, réduits 
en servitude, et surchargés de travail. On les obligea, eux, 
qui avaient toujours été bergers, à faire toutes les espèces d’ou- 
vrages des champs, à devenir maçons, à fabriquer des briques, 
pour Içs édifices publics , et à construire les fortifications de 
deux villes frontières : Pithom et Rhamsès (c). 

Cette multitude énervée par les habitudes de la paix et par 
l’abondance de l’Égypte , manquait de courage pour recouvrer 
sa liberté. Une lutte entre elle el le Pharaon à la tète de la 
caste'militaire, lui paraissait une entreprise désespérée (<*). Il 
fallut toute l’habileté de son chef pour lui inspmer la résolu- 
tion , non pas de combattre, mais seulement de briser ses fers 
en fuyant. Ce chef était Moïse. S’il est permis de le considérer 
séparément de sa mission providentielle , comme un person- 
nage historique, on doit reconnaître que c’était un homme 
d’un grand caractère et d’un génie plein de ressources. Aban- 
donné presque dès sa naissance , enfant trouvé sur les eaux 
du Nil , recueilli et élevé par la fille du Pharaon , comme s’il 
eût été son fils (®), il fut évidemment initié dans toute la 
science de l’Égypte , el dans ces connaissances mystiques qui 
mettaient les prêtres de ce. pays au plus haut rang des sages 
de l’anliquilé. Qu’il fût Hébreu ou Egyptien , c’est ce que rend 
difficile de décider le fait de son exposition. Sans doute, quand 
il fut devenu chef du peuple Hébreu , il fut dit qu’il apparte- 
nait à Israël , par son origine , et même qu’il était fils naturel 
d’un homme de la tribu de Lévi (^) ; mais, il fallait que ses 
traits, ses manières , son langage , ou tout au moins ses vête- 

fa) C’est le Rbamsés V des monuments, le chef de la dynastie qui succéda é 
celle des Pasteurs. Il vivait, suivant les belles recherches de M. l.esueur, ISSoans avant 
notre ère. 

(b) Exod. c. I. v.7. ‘J. .10. IC) c. i. v. 11. 1 1. |d) c. xiv. v. 10. (c. Exod. c. xi v 10 
e. II. v. I. 
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iTionts son menion sans baibc le üsseul ressemblera uu 

■finie madianites y furent trompées, 

quand ü chercha un refuge dans leur pays ; et cependant, elles 
(levaie »"■ ^ l>ien connaître les différences, qui distinguaient l’une 
l’au<^ K -43 races , et qui sont telles , qu’on les remarque encore 
, m-ci*l3ui dansjes tableaux des nécropoles de Tlièbes, où 

* i,tes 4 iJ <3 «X sont représentées (•). 

* ^ Qu®*" ayant rallié les Hébreux , par son 

end» prépara leur délivrance ; il intercéda pour eux , 

I>haraon , et il en obtint , non sans peine , qu’il leur 
^->< 3 rnriis d’aller à une distance de trois journées , dans le 
' cvi f y sacrifier à leur Dieu (c). Cet éloignement était 

^ par l’horreur des Égyptiens pour cette cérémonie. 


jusU 

i\u’ 


|.<p. gardaient comme une profanation , dont les coupables 


mérUaietit d’être lapidés (i). 

Par stratagème , le chemin de l’émigralion fut ouvert aux 
Hébreux- Dans la nuit de Pâques, l’an 1697 avant notre ère , 
leur immense population , leurs jeunes gens et leurs vieillards , 
leurs fils et leurs filles , avec leurs troupeaux et leur bétail , 
partirent , non comme on l’imagine communément , de la ville 
ro-yale de Memphis , mais bien de celle de Rhamèses , située 
dans la partie orientale de la Basse-É ypte , au milieu des pâ- 
turages , qui confinaient au désert (*). 

H partit , dit l’Exode , environ 6(M ,000 hommes de pied , 
sans compter les enfants ; et il s’en illa aussi avec eux , un 
grand nombre, de toute sorte de gens 'J. 

Le chiffre attribué à cette émigration la fait si grande, qu’on 
est tenté de l’accuser d’exagération. On a peine à croire que 
600,000 hommes aient fui avec épouvante («) , devant les sol- 
dats du Pharaon , lorsqu’ils pouvaient les combattre avec une 
immense supériorité, puisqu’ils étaient trois contre deux. 
Assurément, aucun des peuples qui conquirent l’Égypte : les 
Perses, les Grecs, les Romains, n’avait des forces aussi consi- 


(a) c. II. ». 19. (bl c. U. V. 5. (c) c. ». v. .V 8. 27. (d) c. viii. ». 2tj. (e) Exod. c. x 
!l. 7û. (fl c. XII. V. 7 i7. 7i8, Ig) C.*IV. ». 10. 11. 12. 
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dérables ; mais il y avaii celle différence , qiiè c’élaieni des 
hommes aguerris, tandis que les Hébreux étaient des esclaves, 
accoutumés à trembler devant leurs maîtres. Ne voit-on pas 
encore de nos jours, un Pacha turc, n’ayaiit pour soutien que 
quelques Albanais , dominer, par la terreur, toute la popula- 
tion d’une province d’Asie ; et naguères encore en Amérique , 
une poignée de colons courber cent mille nègres sous le joug 
de l’esclavage? 

V’oltaire , dans ses questions sur l’Encyclopédie , a révoqué 
en doute le récit de Moïse ; mais , par une singulière inadver- 
tance, n’ayant tenu compte que du chiffre des hommes émigrés 
de l’Ëgypte , sans l’augmenter du nombre de leurs femmes et 
de leurs enfants, il a diminué, par mégarde, de plus de moitié 
cette population, et s’est privé ainsi , sans doute très involon- 
tairement , d’une objection puissante : celle de l’impossibilité 
qu’une aussi grande masse de peuple s’ébranlât simultané- 
ment , comme une armée , et que , quittant d’un commun ac- 
cord , le bon pays qu’elle habitait depuis quatre siècles , elle 
se fût jetée dans le désert , à la recherche d’une terre incon- 
nue. Rien ne serait plus impraticable de nos jours en Europe , 
où chaque population est renfermée dans des limites infran- 
chissables , et tient au sol qu’elle habite , par tous les liens de 
l’Etat social ; mais les Hébreux étaient , en Egy pte, des pasteurs 
étrangers toujours prêts à chercher de nouveaux pâturages , 
et à porter leurs tentes dans d’autres lieux. Leurs traditions 
offraient des exemples vénérés de ces transmigrations. C’est 
ainsi qu’ Abraham avait quitté les bords de l’Euphrate , pour 
venir s’établir en Syrie , avec sa famille , ses serviteurs et ses 
nombreux troupeaux; et c’est ainsi encore que Jacob et ses 
enfants, avaient abandonné leur pays pour aller habiter 
l’Egypte, où Joseph les avaient appelés. Quant au mobile de 
cette entreprise hardie , c’était celui qui pousse irrésistible- 
ment l’esclave à tout risquer pour recouvrer la liberté. La 
{tlupart des contrées du globe ont été peuplées par des 
hommes «[ui l'uyaic'iil l'opiirc'ssiun ; et run des premiers pays 
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du monde civHisé, les États-Unis, doivent leur origine à des 
rcligionnaires , qui allèrent demander , aux forêts de l’Âiné- 
riqiie septentrionale, un asile contre les odieuses persécu- 
tions des Stuaris. 

Sans doute , on ne voit plus de peuples s’acheminer ainsi 
vers des pays lointains , pour s’y établir ; mais l’histoire est 
remplie des souvenirs de transmigrations semblables à celles 
des Hébreux , opérées par des populations nombreuses dont 
les cbilTres sont tout à fait comparables. 

Les Cimbres , qui allaient passer en Italie , quand Marius 
sauva Rome en les détruisant , étaient au nombre de 300,000 
combattants, portant les armes, et sans compter leurs femmes 
et leurs enfants. Les détails de leur expédition confirment 
cette évaluation , qui élève au moins à 12 ou 1,300,000 per- 
sonnes, celte grande émigration (»). 

Trois cents mille Sarmates, partis des bords de la Vlstule, 
demandèrent des terres à l’empereur Constantin , qui les éta- 
blit dans la Pannonie, la Thrace, la Macédoine, et même la 
Haute-Italie C*). 

En 429 , Genséric embarqua dans les port d’Andalousie et 
conduisit en Afrique, où ils régnèrent en vainqueurs, quatre- 
vingts mille Vandales , dont les rives de la Baltique étaient la 
patrie ('). 

Sous Domitien, trente-huit mille familles de Huns (Hion- 
gnous), emmenant avec elles quarante mille chevaux et cent 
mille têtes de bétail, abandonnèrent les Steppes de la Haute- 
Tartarie, et passèrent du côté des Chinois. Quatre ans après, 
trente-huit tribus du même peuple suivirent cet exemple. 

Attila , qui , en 4ol , conduisit des bords du Volga , dans la 
Gaule, une autre transmigration des Huns, avait, selon Jor- 
nandès, cinq cents mille guerriers, ou même sept cents mille, 
suivant d’autres auteurs. Il en laissa , dit-on , cent soixante- 
deux mille sur le champ de bataille de Mauriac, dans les plaines 


(a) Plutarc. Marius. p. 20R. (h) Amm. Marcelin. I. XVIt. r. un. rcl Joriianilés. c. 

XXIIII. 
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de la Champagne. On ne |)eul porter à moins d’un million de 
Tarlares , hommtis et femmes , celle formidable transmigra- 
tion (*). 

Les souvenirs de l’Egypte offrent des exemples mémorables 
de ces grandes fluctuations des hommes. Les Pasteurs qui 
avaient envahi la vallée du Nil, l’an 2-109 avant notre ère, 
furent chassés par AménophisP% Pharaon de la 18® dynastie. 
Après une résistance de six ans dans la ville d’Aouaris', une 
convention militaire les lit évacuer l’Egypte, et ils se retirèrent 
au nombre de deux cents mille (*>). Psammélique s’étant atv 
tiré l’inimitié de la caste militaire , deux cents mille hommes 
de son armée l’abandonnèrent et allèrent s’établir en Ethio- 
pie (c). 

Entin, sans recourir à l’antiquité, pour montrer comment de 
prodigieuses masses d’hommes parcourent des distances con- 
sidérables, n’avons-nous pas vu, il y a moins de quarante ans, 
un million de soldats confédérés sous nos drapeaux surgir aux 
bords de la Moscowa ; et, bientôt après, un million d’ennemis 
venus de toutes les régions de l’Europe et même des provinces 
russes de l’Asie, camper sur les rives de la Seine? 

Moïse et Jules-César nous apprennent comment se faisaient 
ces voyages prodigieux de toute une nation. Les Hébreux les 
opéraient, comme deux miJh^ ans plus lard les peuples de la 
Gaule, en chargeant sur leurs charriots attelés par des bœufs, 
leurs femmes, leurs enfants et leurs approvisionnements ('•). 
Le bétail et les troupeaux suivaient la marche , et les guer- 
riers la protégeaient. Ce fut ainsi que 42,360 Hébreux, qui, 
après le sac de Jérusalem par le roi assyrien Nébucanetsar, 
avaient été conduits esclaves à Babylone, reviniamt en Judée, 
quand Cyrus leur eut rendu la liberli' ; leur retour fut facilité 
par 736 chevaux, 245 mulets, 435 chameaux , 6,720 ânes ; en 
tout 8,136 bêtes de somme , de trait on de selle, uiu* pour ciinj 
personnes (“). 

<i) Id. c. lïiïi. ÏI.II. Sid. Apolliii Créjr. Tiir Iiluro. ,li .Maiiolhoii. (c Dioil. I. I. 
f. I. (d) César. I. IV. VI. 'e' Rsdr.as c. ii.t. t-4. 
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Un calcul, dont les éléments seront consignés ailleurs, 
montrent que les trois cent soixante-douze mille Helvétiens , 
qui traversèrent la chaîne du J ura dans le dessein d’aller s’éta- 
blir dans les provinces de la Gaule bordées par l’Océan occi- 
dental, étaient accompagnés de charriots chargés de blé , et 
dont le nombre n’était pas au-dessous de cinq mille , ce qui 
suppose une quantité quadruple de bamfs d’attelage. 

On ne peut penser que des altérations aient été commises 
par des copistes, pour exagérer le nombre des Hébreux sortis 
d’Egypte , car une suite de documents statistiques concourent 
à confirmer l’expression numérique rapportée par l’Exode. 

Un an et deux mois après leur départ de l’Egypte , les Hé- 
breux, qui avaient erré, dans le désert, de station en station, 
étaient campés au pied du mont Sinaï, quand Moïse prescrivit 
qu’il fût fait fy dénombrement de leurs douze tribus. En cette 
occurrence, comme en toutes celles semblables dont la mémoire 
est gardée , par des chiffres , dans les fastes de l’antiquité , il 
n’est nullement question de la population , telle que nous la 
concevons de nos jours , comprenant les hommes, les femmes, 
les enfants, sans distinctions de conditions sociales. Le recen- 
sement des Hébreux était uniquement un contrôle militaire 
des hommes capables de po^r les armes. Dans cette limite. 
Moïse fit inscrire 603, SSO hommes, plus 22,000 lévites, qui 
étaient recensés après le premier mois de leur naissance (»). 
Ce chiffi-e suffit pour nous faire connaître quelle était alors la 
population totale des Hébreux ; elle devait être formée moitié 
par les pères de famille, et par les aînés de leurs enfants 
mâles. Les femmes et les filles, qui n’étaient points inscrites , 
s’élevaient indubitablement à un pareil nombre; et les enfants 
des deux sexes montaient, sans doute, au cinquième des 
adultes. Ainsi , les douze tribus de ce peuple nomade s’éle- 
vaient ensemble à environ 1 ,532,876 personnes de tout sexe 
et de tout âge. 


Nonih. c. t. V. 2ll. Joscplif. I. III. c. ii. 
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Eu cousidéraut cellt: imiltiplicuiliuii d’iioniincs, qui avait 
changé une famille unique en une population égale à celle de 
cinq on six de nos départements , quelques auteurs en ont fait 
un prodige, et d’antrtis l’ont traité de calcul fabideux. C’est 
tout simplement un fait naturel, que les suj)pulations de la 
Statistique font rentrer parmi les occurrences ordinaires de la 
vie des nations. 

Pendant une période de 430 ans , comprise entre l’arrivée 
en Egypte, des 70 enfants et petits enfants de Jacob et le dé- 
nombrement fait au pied du MontSinai, la population desHé- 
Hébreux s’étant accrue jnstju’à 1,500,000 individus, son terme, 
moyen fut donc, durant ces quatre siècles et un tiers, d’envi- 
viron 750,000 personnes ; conséquemment l’augmentation fut, 
par année, de 1745, ou d’une sur 430. 

C’est un terme dont la connaissance est fort importante à 
l’étude de la race humaine ; car il prouve que les choses se 
passaient alors comme actuellement, et qu’une effrayante ac- 
cumulation de 3,978 ans n’y a rien changé absoluntent. 

Sans doute , dans son état de civilisation plus avancé qu’à 
aucune autre époque connue, l’Europe éprouve maintenant un 
ticcroissement de population beaucoup plus rapide et plus 
grand, et qui, par exemple, en France, fut, en 1845, d’un 
habitant sur 150. Mais aussitôt qu’on s’éloigne du présent , et 
qu’on recule dans les temps privés des bienfaits des sciences 
et des arts, on 'retrouve des termes analogues à celui delà 
lente augmentation delà famille de Jacob. En Angleterre, du 
règne d’Elisttbeth à celui de Ceorges U, pendant 160 ans, 
raccroissement annuel fut seulement d’nn sur 1,050 per- 
sonnes («). En France , du règne de Charles IX à celui de 


(a) 1570 , sous Élisabeth , la populalion fui lie 5,0Ü0,0(H) 

1730, — (icorpell, — — 5,800,(100 

En 160 ans. Population movenm' . . . 5,iOO,(KH> 


Accroissccnciil total 8(K),000 indiv. 

— annuel . 5,000 

— proporlionn^l I sur t,(¥ïO 
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Louis XIV, en 240 ans, l’accroissemenl annuel fut d’un sur 
sur 640 habitants (®). 

Ce double exemple i)rouve que la mulliplicntion des Hé- 
breux , en Egypte , loin d’être extraordinaire , fut singuliè- 
rement restreinte , et n’égala guère que le tiers de l’accrois- 
sement actuel de la population de la France. Elle fut pourtant 
plus grande que la nôtrt;, pendant la fin de la dynastie desV'a- 
lois et les trois premiers règnes des Bourbons ; et elle dépassa 
encore plus l’augmentation d’habiumts de l’Angleterre, entre 
la domination d’ElisabtUh et Georges II. La supériorité que 
nous avons à présent sur le triste passé , retracé dans notre 
histoire , les Hébreux l’avaient en Egy pte , sur la société bril- 
lante, mais misérable , qui existait en France et en Angleterre, 
au temps de Louis XIV et de Charles IL Ils habitaient le pays 
le plus salubre et le plus fertile du monde ; ils n’étaient déci- 
més par aucun des fléaux modernes, qui tarissent la popu- 
lation -, ils ne connaissaient ni la variole, ni la peste, ni la manie 
des suicides, ni les mille morts que donnent les professions in- 
dustrielles, les chemins de fer, les aliments sophistiqués et la 
multitude de gens qui vivent des maladies humaines. Leur 
titre de berger, synonyme de Paria , pour les Egyptiens (*>) , 
leur épargnait les périls de la guerre. Conséquemment, une 
grande partie des causes ordinaires de la mortalité leur étaient 
étrangères , et leur population aurait dû s’accroître d’autant 
plus. “ 

On reconnaît, en effet, l’action de ces causes favorables à la 
vie , dans la durée des générations qui se succédèrent , depuis 
Jacob jusqu’à Moïse. 11 n’y en eut que sept en l’espace de 430 


(a) 1560 — Charles IX 1.5,000,000 liabiwnu. 

1700 - Louis XIV 19,000,000 

En i40 ans. Population moyenne . . . 16,()0U,0Ü0 

AccroissemcnUoial 6,CK)0,000 

— annuel 25,000 

— proporUoniH'l, , . I sur 

ib) Los Ét'ypti^'ns avaient en abomination les bergers. (îen. XLvi. r. o-i 
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ans, ce qui donne à chacune une longueur de 61. C’est beau- 
coup , si l’on compare cette durée de l’existence à celle des 
peuples modernes les mieux traités, et (|ui n’excède guère 
■45 ans. Mais aussi quelle différence entre nos populations si 
chétivement nourries , et ces Hébreux qui , tout esclaves qu’ils 
étaient, avaient en Egypte, pour leurs repas, des niariniles 
pleines de viande, du ])uin tant qu’ils voulaient, des pois- 
sons du Nil , qui ne leur coûtaient rien , et des légumes en 
abondance (s). On peut bien croire qu’un pareil régime rédui- 
rait de moitié la mortalité de nos campagnes, puisqu’il a suffi, 
pour produire un pareil effet , des améliorations introduites , 
depuis un demi- siècle , dans la nourriture des habitants de la 
France (t>). 

Quelques supputations très simples , dont la base nous est 
fournie par les chiffres du Pentateuque , prouvent qu’alors , 
comme de nos jours , la population d’un pays était dans une 
étroite dépendance des moyens d’alimentation qu’elle possé- 
dait. 

Après une période de 430 ans , les 70 personnes de la fa- 
mille de Jacob étaient devenues un peuple de 1,500,000 per- 
sonnes. La population moyenne était de 750,000, et l’accrois- 
sement moyen annuel de 1750, on une sur 430. Il fallait, par 
conséquent , que, pour donner une telle augmentation , les nais- 
sances excé'dassent d’autant le nombre des décès , et fussent , 
par aperçu, comment les représente les termes suivants : 

30,000 naissances, on une sur 25 habitants. 

28,230 décès, — un — 26 1/2 

Accroissement annuel 1,750, ou un sur 430. 

Si l’on est surpris de trouver si faible la fécondité d’un 
peuple qu’on imaginait devoir devenir, pour accomplir les 

(a) Eiod. c. XVI. V. 3. Nomb. c. xi. v. S. 

tb) Popiilalion. 18-il. 3t,'214.0(K1 babiUiUs. — DCcés. IS-il. 80-1,702. 1 sur 13. 

— 178Î. 21,000,000 — — — 1782. 918, .V». 1 — 25. 
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deslinées, qui lui élaienl prédites, aussi nombreux que les 
étoiles , c’est qu’oii est trompé par les nombres considérables 
((u’offraient les familles des riches et des grands , dans des 
temps postérieurs , lorsque la polygamie favorisait cette mul- 
tiplication des enfants. On sait, en effet, tjue le roi Achab 
avait "0 enfants; Heboboam en avait 88, dont 28 garçons et 
(îO liiles ; le juge Jair avait 30 lils ; Absan en avait aussi 30 avec 
autant de tilles , etc. Mais dès-lors , comme maintenant dans 
les pays du Levant, la polygamie était un privilège qui n’ap- 
partenait qu’à ceux dont le rang et la fortune leur permettaient 
de maintenir beaucoup de femmes. Parmi les peuples , la fé- 
condité des familles était absolument la même que dans l’Eu- 
ropo actnelle ; et rien n’a changé , pas plus à cet égard , qu’à 
bien d’autres. Nous en avons nn témoignage mémorable dans 
la postérité de Jacob. Ses 12 fils donnèrent naissance à S4 
enfants(«); nombre qui en attribue justement, comme de nos 
jours, quatre et demi à chaque famille. Ce fait, tiré de termes 
statistiques , tpii datent do 4,000 ans , prouve la stabilité des 
luis naturelles présidant à la multiplication de la race humaine 
et à sa conservation. En effet, un tel ordre de choses suppose 
une suite de faits domestiques semblables à ceux qui se pro- 
duisent de nos jours. II implique que , sur 4 à 5 enfants qui 
naissent par mariage : deux remplacent leurs père et mère, — 
deux meurent eu bas-âge — et un, par deux familles, forme, 
chaque cinquième année, l’accroissement progressif de la po- 
pulation. C’est une augmentation d’un sur 50, qui sulTirait pour 
faire doubler, en 33 ans, le nombre des habitants d’un pays, 
si, comme il arrive toujours, il ne survenait des perturbations, 
qui reculent considérablement l’époque de cet évènement. 


(a) Famille de Jacob ; 
Benjamin . 10 fila. 

Ruben. . . 

i Kis. 

Judas . . 

. 5 fils. 

Gad . . . 

. 7 

Issachar . 

. 4 

Znliiilon . 

: 3 

Siméon . 

. 6 

Nephlali . 

. 4 

Josi'pll. . 

. s 

A.asar . . 

Pt une nile. 

Lévi . . . 

% 

Duli . . 

I 





Total 
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Ce n’était pas sans raison que les Hébreux, errants, dans le 
désert, regrettaient leur esclavage en Ègjpte. Nous pouvons 
exprimer, par les chiffres conservés , dans leurs annales , les 
effets des malheurs qu’ils éprouvèrent dans ce long exil de 40 
ans. Au bout de cette période , Moïse et Eléazar procédèrent 
au recensement du peuple, et trouvèrent 601,730 hommes au- 
dessus de 20 ans, avec 23,000 Lévites, âgés de plus d’un 
mois(*). C’était environ 1,530,000 personnes ou à 2,000 près, 
la même population que quarante ans au-paravant. La famine, 
la peste, la guerre civile avaient fait périr tout l’excédent des 
naissances au-delà du nombre des décès; et, au lieu de s’ac- 
croître progressivement , suivant l’ordre naturel , ce peiq)le 
d’émigrés était demeuré stationnaire. Les termes suivants re- 
présentent le mouvement probable de sa population, pendant 
le séjour qu’elle fit dans le désert. 

.Naissances annuelles . . 61,900 — nne sur 25 habitants. 

Décès 62,000 — un — 25 

Diminution .... 100 

La mortalité s’éleva à 3,600 personnes , chaque année , au- 
delà du terme ordinaire, en Egypte. C’était une sur 26; et, 
pendant les quarante ans, elle atteignit 138,000 Hébreux , ou 
le onzième de la population. 

En considérant les désastres, qui assaillirent ce peuple, 
pendant son exil , les commentateurs ont été surpris que les 
recensements dont ils furent précédés et suivis , eussent donné 
presque les mêmes nombres ; pour expliquer ce fait , ils ont 
avancé qu’il n’était pas du domaine des choses naturelles et 
par conséquent n’avait rien d’historique (»). La Statistique ne 
peut souscrire à cette opinion. C’est l’une des lois éternelles, 
établies sur le monde, que celte résistance énergique de la 
vitalité des sociétés huntaines contre les calamités, qui sem- 

(a) Nomb. c. ixvi. 51. Gi, (b) Bible de IV . Caheo^ l. III p. 154. Ouvrage dont l'en> 
(reprise difficile est digne de )o plus gronde estime. 
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blent devoir les anéantir. Plus la mortalité est grande, et plus 
nombreuses sont les naissaiiees (jui doivent pourvoir à rem- 
jilir les vides laissés dans les rangs delà population. L’Irlande 
soumise à toutes les causes (|ui doivent diminuer un peuple, a 
quadruplé en un siècle le nombre de ses habitants. La France 
éprouvée par la disette, la guerre civile et la guerre étrangère, 
n’a cessé, de 1”92 à 1815, d’accroître sa population. Cepen- 
dant, il faut dire que les mauvais gouvernements produisent ^ 
l’elTet fatal que la famine et la peste n’ont pas la puissance 
d’enfanter. En Angleterre, pendant deux cents ans, sous les 
Plantagenets, la population resta stationnaire ; il en fut ainsi, 
en France , sous les Valois ; et ce phénomène eut lieu jusque 
pendant le règne de Louis XVI, de 1778 à 1784. L’oppression 
des communes avait alors, dans le plus beau pays de l’Europe, 
la même influence que les désastres du désert exerçaient sur 
les Israélites, il y a 35 siècles, dans l’Arabie-Pétrée. 

.Malgré l’oubli dont le courant rapide entraîne, péle-mèle , 
les hommes et les choses, peut-être quehpi’un se souvient-il 
encore qu’il y a une (piarantaine d’années, un prélat alors 
revêtu d’une haute autorité et d’une grande renommée (»), in- 
votpia , dans la chaire de Saint-Sulpice , les récentes décou- 
vertes de la géologie , et les admirables travaux de Georges 
(’aivier, pour expliquer et confirmer les vérités de l’Ecriture. 

La Statistitpie ne prétend point à une si haute mission ; mais 
on voit cependant qu’il ne lui serait pas impossible de retrou- 
ver, dans les chiffres des plus vieilles annales du monde , des 
témoignages qui prouvent la vérité et même l’exactitude numé- 
rique de leurs récits. Elle peut affirmer, pour l’honneur de 
l'intelligence de la race humaine, que dans un coin de l’Asie , 
on faisait , il y a plus de cent générations , des chiffres d’une 
incontestable fidélité , pour servir, cômme ceux que nous fai- 
sons aujourd’hui , à l'administration et à l’Economie publiques. 

— Et de plus , elle peut assurer que les hardis critiques du 
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(a) M. Frajssinoiis, évéque d'Ilermopolil. 
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XVIII* siècle, qui s’en moquaient et refusaient d’y croire, 
étaient, malgré toutes leurs lumières, complètement dans 
l’erreur. 

Le troisième recensement des Hébreux fut exécuté par 
ordre du roi David , vers la fin de son règne. Il s’était alors 
écoulé 640 ans , depuis que la race de Jacob s’était établie , par 
la conquête , dans cette partie de la Syrie , qui fut appelée Jtt- 
dée , du nom de l’une de ses tribus. Il est vraisemblable que , 
pendant celle longue période , il fut fait d’autres dénombre'^ 
ments , qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous. L’attachement 
religieux que portaient les Hébreux aux institutions de Moïse , 
ne leur aurait pas permis d’oublier ainsi une opération , qu’il 
avait deux fois renouvelée , aux époques les plus mémorables 
de sa vie. On trouve même dans le livre des Paralipomènes , 
un dénombrement militaire (») , fait avant le recensement gé- 
néral , qui constate que cette coutume s’était conservée. C’est 
un contrôle des troupes appartenant à chaque tribu , réunies 
à Hébron , pour donner à David la succession de Saül. Le total 
s’élève à 240,000 hommes, nombre trop borné pour exprimer 
la levée en masse de la population ; et en effet , en examinant 
les chiffres de chaque contingent, on reconnaît, parleur singu- 
lière inégalité , que ce rassemblement n’était formé que des 
partisans du prétendant , dont le nombre était plus ou moins 
considérable dans chaque tribu. Ainsi Issachar, qui semble 
avoir été dans le parti contraire , n’était représenté que par 
200 hommes ; tandis que Zabulon en avait 50,000, et Ruben 
plus du double. 

Alors, ce n’était plus , comme au sortir de l’Égypte, une po- 
pulation d’esclaves fugitifs et timorés. La société s’était formée 
et agrandie ; les pâtres des solitudes avoisinant le Delta du 
Nil, étaient devenus des cultivateurs, et s’étaient aguerris. 
L’Etat avait une organisation civile et militaire comme les 
nations les plus puissantes : les Egyptiens et les .\ssyriens; 


(ûj Clir. r. xM. V. âT> rt stiiv. 
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A leur iinilalion , Moïse avait établi des magistrats, dont le 
ressort était réglé, non par l’étendue du territoire, puisque 
alors les Hébreux étaient encore nomades, mais par le 
nombre d’individus conliés à leurs soins; il y en avait un pour 
dix familles", un plus élevé pour cinquante, un plus élevé en- 
core pour cent, et enfin un magistrat supérieur pour mille 
fmnilles. Cette liiérarchie était investie du pouvoir de juger et 
de décider toute affaire gi ande ou petite (®). 

Sous le règne de David , cette institution reçut une exten- 
sion plus considérable. Tous ces ordres de magistrats eurent 
des officiers subalternes , j>our les aider ou pour les suppléer 
dans leurs fonctions. Les Paralipomènes nous informent que 
les uns et les autres ne les exerçaient que pendant un mois , 
et étaient remplacés successivement. Des mutations aussi fré- 
quentes supposent, d’une part, qu’il y avait une multitude de 
gens capables d’être appelés à remplir des devou-s publics, et, de 
l’autre, qu’il y avait dans le gouvernement royal, une singulière 
défiance de l’ascendant que donnent des pouvoirs prolongés. 

Cette organisation multiple faisait pénétrer partout la puis- 
sance sociale , et rendait facile d’exécuter les dénombrements 
de la population. Cependant , par l’une de ces bizarreries dont 
nous avons eu naguères encore un exemple , le recensement 
entrepris par David trouva des obstacles que n’avait pas ren- 
contré celui de Moïse, exécuté au milieu des circontances les 
plus critiques, loab, qui remplissait les fonctions de ministre 
de la guerre, ne mit pas moins de neuf mois et vingt jours à le 
faire , et encore omit-il d’y comprendre deux tribus , qui l’au- 
raient augmenté d’un sixième. Le livre des Chroniques déclare 
que J oab exécutait à contre coeur cette opération qui, n’ayant 
pas été achevée, ne fut pas mise paimi les dénombrements 
enregistrés dans les annales du roi David (*'). Cela prouve 
qu’il n’était pas plus facile , il y a 28 siècles , qu’il ne l’est aujoui' 
d’hui , de faire des truvres statistiques , exaetes et complètes , 


(a) Exoü. c VIII. V iS. |b) OUr. c x\i. v. (i. c. iivii, v.f-t. 
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cl que , dès lors , le succès en était compromis , par le mauvais 
vouloir de ceux qui auraient dû se serv ir de leur pouvoir pour 
en prot(*ger l’exécution. 

Ce fut , sans doute , d’après une version imparfaite de ce 
dénombrement, qu’on inscrivit dans le Livre des Rois (®) , les 
chifl'res ci-après, comme exprimant la population des Hébreux , 
l’an 1018 avant notre ère. 

Hommes d’Israël 800, OÛÜ 

— de Judas 500,000 

Total 1,300,000 (b) 

Faisant une population totale de 3,250,000 habitants. 

La version des Paralipomènes parait être moins incomplète ; 
et d’ailleurs nous possédons des données suflisantes pour réin- 
tégrer les deux tribus, qui avaient été omises dans ses nombres. 
En effet, la tribu de Lévi fut recensée séparément vers la fin 
du règne de David , et l’on trouva qu’elle était composée de 

38.000 hommes de trente ans et au-dessus, savoir ; 

21,000 lévites eu fonctions sacerdotales . 

6.000 prévois et juges , , 

1.000 gardiens des portes du temple , 

1,000 chantres et musiciens (c). 

Ces 38,000 hommes formaient, attendu leur âge, environ 
Ai pour 100 des individus de leur sexe ; il y avait par consé- 
quent, 83,000 mâles en totalité, qui, joints à un nombre égal 
de filles et de femmes, portaient la force entière de la tribu à 

170.000 personnes. Or, le deuxième recensement attribuait 
aux Lévites, 640 ans auparavant, une population de 92,000 in- 
dividus. L’accroissement avait donc été de 78,000 ou de 85 
pour 100. 

La tribu de Benjamin était de 182,000 personnes, lors du 
(«) Samuel, c. mv. v.U. (hi Sam.c. an. v. !. ic) Clir. c. uni. v. 3àS. 
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l•eccnsement précédenl. En admetlant (jue son accroissement 
eût été dans la même proportion, elle devait avoir, sous David , 
une masse de 337,000 individus. 

Si l’on complète , par ces nombres, ceux dont les Paralipo- 
mènes ont laissti les cIiüI'hcs , on est conduit à établir que la 
population totale des Hébreux , lors du recensement entrepris 
par le roi David , s’élevait à 3,757,000 individus. 

Voltaire a relevé avec une joie maligne, la dilférence de 
cbifl'res, qui se trouve entre le Livre des Rois et celui des Para- 
lipoinènes; oubliant tjue, dans le même article (“), il déclare 
incertain si la France avait, en 1764, une population de vingt 
millions d’habitants ou de seize seulement. Or, cette incerti- 
tude était précisément de 23 pour 100, comme celte des deux 
versions du dénombrement des Hébreux ; mais avec cette diffé- 
rence, qu’au lieu d’un pcuide à demi barbare , vivant en Pales- 
tine, il y a trente siècles, il s’agissait d’une nation civilisée, qui 
a produit tant de savants mailiématiciens, et qui n’en ignorait 
pas moins, comme les Hébreux , quel était, au XVIII' siècle, le 
nombre exact de ses populations. 

Au reste. Voltaire exagérait singulièrement cette ignorance; 
avec quehptes soins, il eût découvert qu’alors qu’il faisait flotter 
la population de la France entre des nombres aussi éloignés, 
que seize et vingt millions, il était constaté, par un dénombre- 
ment, qu’elle était de 21,769,000. Avec (ptelque peu d’impar- 
tialité, il aurait reconnu que, s’il y a deux versions d’un même 
nombre , ce n’est pas une raison pour n’en admettre aucune ; 
il n’aurait pas élevé à 1,920,000 les guerriers d’Israël quand 
le calcul les réduits à 1,636,000, et il n’aurait pas dit qu’il fallait 
nu prodige pour explitpier ce grand nombre d’hommes, et 
pour leur faire trouver dans la Judée une terre capable de les 
nourrir. 

Au reste , l’illustre critique aurait pu donner bien plus de 
force à cette attaque, s’il ii’enl pas méconnu, par une singulière 
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iiiatleiilion , iiue tou.s les nombres qu’il Irouvait fabuleux , 
élaienlcnoore plus cousiclérables de li ois eiuquièiues. En elVel, 
dans ses remarques sur les dénoinl)mnents des Hébreux , il 
prend constamincnl le ehiflre des guerriers pour celui de la 
population totale dont ils ne formaient pas la moitié. L’objection 
tirée de l’impossibilité de faire subsister ce peuple en Judée, 
est réfutée pleinement, pour le nombie qu’il lui attribue, 
comme pour celui auquel nous l’avons élevé ; car les historiens 
romains attestent que ce pays avait sept millions d’habitants, 
lors de sa conquête par Titus, .\insi, sous le roi David, il pou- 
vait bien en nourrir 3,757,000, ou moitié moins. 

Quand les Hébreux sortirent du déseii , pour envahir les 
rives du Jourdain, le recensement fait par Moïse, dans les 
plaines de Moab, donna un nombre d’hommes qui suppose une 
population totale de 1,550,000 personnes. Celui exécuté par 
David , à une distance de 640 ans , porte , d’apres nos calculs , 
cette population à 3,757,000. L’accroissement général fut donc 
de 2,207,000, ou de 3,450 chaque année. La population 
moyenne de toute la période étant de 2,653,500 habitants, l’ac- 
croissement individuel fut d’un sur 770. S’il y a un prodige, 
dans cette multiplication d’hommes , ce n’est assurément pas, 
comme le disait Voltaire, son étendue ou sa rapidité ; ce sont 
bien plutôt son exiguïté et sa lenteur. En effet, rien de pareil 
n’a lieu, de nos jours, dans aucune partie de l’Europe. L’ac- 
croissement de la population est trois à quatre fois plus rapide, 
ainsi que le témoignent les chiffres officiels que nous avons 
relevés (*). 

Pour trouver des chiffres analogues, il faut reculer très loin 
dans le passé, ün y voit qu’en deux siècles et demi , du règne 


^8) .HiMimum d’aecroiisemeni. 
ÉlaU-Romains 18UO à 1838 — 1 surâH 
Franco . . . 1831 - 18.38 — I — 170 

Empire Russe. 1831 — 1838 - 1 — 137 

Suisse 1820- 1838 — 1 — 110 

l.onibardic . . 1827 — 1838 — 1 — 128 


Maximum d’accruhscmetu. 

Rade 1817 à 18.38 — 1 sur 40 

Hongrie. . . . 1815 — 18.38 — 1 — .3.3 

llelgique. . . . 1822 — 1858 — 1 — U) 

tlollando . , 1820 - 1838 - 1 - 02 

Émis Sardes . 1825 — 18.38 — 1 — 02 
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*le Cliarles IX à celui de Louis XIV, raccroisscment de la po- 
pulation fut, en France, d’un habitant surGiO; proportion qui 
n’est que le quart de celle de 18-43. Et, cependant, les progrès 
des Hébreux furent encore bien ])Ius lents, puisqu’ils se rédui- 
sirent à un setd sur 7T0. Leur prospérité avait des effets pires 
que ceux des temps les plus funestes de notre histoire. 

L’Etat de guerre , qui , chez les nations modernes , n’affeete 
pas très sensiblement la multiplication des hommes, devait être 
bien plus fatal à la population des Hébreux. Quand la victoire 
les abandonnait , ils éprouvaient , sans doute, des représailles 
aussi cruelles que le sort qu’ils réservaient à leurs ennemis 
vaincus. Les récits de leurs invasions nous les montrent sans 
pitié. Quand ils entrèrent dans le i)ays de Madian , ils mirent 
tout au pillage, brûlèrent les villes, égorgèrent les hommes, 
puis les femmes, et ensuite les enfants mâles qui avaient été 
faits pi'isonniers ; ils n’épargnèrent que les filles qui n’étaient 
pas encore nubiles , et dont le nombre s’élevait à 32,000. Ce 
chiffre nous révèle qu’il ne périt pas moins de deux ceiit mille 
personnes dans ce massacre. Si, dans les retours de la fortune, 
les Hébreux subirent eux-mêmes plusieurs catastrophes aussi 
sanglantes , l’extrême lenteur des progrès de leur population 
s’explique facilement. 

Mais , il y avait très probablement une autre cause de dépo- 
pulation non moins puissante que ces exécutions barbares. 
C’était l’état de l’agriculture, qui limitait les moyens de subsis- 
tance et les rendait très précaires. Nous avons des données 
statistiques qui nous montrent que l’accroissement de la popu- 
lation des Hébreux était, il y a trente siècles, dans une dépen- 
dance étroite de. c.ette cause, comme l’est aujourd’hui, dans 
cha<|ue pays de l’Europe, le nombre de ses habitants. 

Pendant leur séjour en Égypte , dans les gras pâturages du 
Delta, ils multiplièrent, en 430 ans, de 70 individus à plus d’un 
million et demi. Leur accroissement annuel se rapproche, pen- 
dant cette longue période , de celui des pays civilisés de l’Eu- 
rope moderne, il fut d’un habitant sur 430. Ils vivaient alors 
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dans la paix et l’abondance. Dans le désert, où ils passèrent 
40 ans, errants d’une oasis à l’autn^, leur population demeura 
sans s’accroître et même elle diminua. Le.s oiseaux de passage, 
la gomme des acacias, le lait des troupeaux suflisaient à 
peine pour soutenir leni' vie , et pour faire égaler le nombre 
des naissances à celui des décès. Dans la Judée, où ils ne s’éta- 
blirent que par une guerre d’extermination contre les indi- 
gènes, leur population parvint seulement à doubler en l’espace 
de 040 ans. L’augmentation proportionnelle ne fut que d’un 
sur "70 ou moitié moins qu’en Egypte. Ce terme manifeste la 
plus extrême lenteur , puisque dans une période semblable, 
qui nous fait remonter jusqu’à l’an 1400, la France a triplé sa 
population, et l’Angleterre l’a sextuplée. 

Celle analyse prouve que, dans les évènements de l’histoire 
des Hébreux dont nous avons parlé , les faits statistiques sont 
complètement d’accord avec les faits naturels, et qu’ils se con- 
firment les uns et les autres. Nous en citerons encore un, qui 
réunit éminemment ce double caractère, et qui fait coimaître, 
avec précision , des particularités curieuses et inédites sur 
rËconomic sociale des Hébreux, pendant leur séjour dans le 
désert. 

D’après l’Exode, leur population recensée au pied du Sinai, 
s’élevait à 1,552,000 personnes. Dénombrée quarante ans 
après, dans les pleines de Moab, elle ne montait qu’à 1 ,550,000. 
Moïse dëclare(*), qu’excepté Caleb et Josiiéravec leurs familb^s, 
tous les Hébreux sortis d’Égypte , moururent avant d’entier 
dans la terre promise. Conséquemment, la mortalité de la pé- 
riode de quarante ans, fut de 1,55^,000 jiersonnesj elle fut en 
moyenne de 38,770, chaque année, ou d’un individu sur 40. Il 
naquit pendant ces quarante ans, 1,550,000 personnes, ou 
38,150 chaque année, c’est-à-dire un peu moins qu’il n’en 
mourut (>>). 

Eu examinant ces nombres, on reconnail (pi’ils offrent le 

(a» Nombr«r. c. xu. v. ■2‘*. [h Noiiib. c. x\v. v. tü». 
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inèine phénoiiiène que nous avons observé au coinineneemenl 
(lu siècle, parmi les esclaves d(‘s colonies europtiennes des 
deux Indes , savoir : une morlalité moins grande (pi’on ne 
le suppose communément ,«el cependant un étal stationnaire 
de la population, par l’eflét d’un nombre de naissances (“gai 
seulement ou même inlérieur à celui des décès. Ainsi la disette, 
que les Hébreux (éprouvaient dans le désert, avait, sur la re- 
production , une influence semblable à celle qui était exercée 
sur les nègres par les maux de l’esclavage. La fécondité natu- 
relle était atténuée, parla puissance de celte cause, de 33 pour 
cent, et au lieu de trois enfants, il en naissait deux seulement. 
11 serait intéressant de vérilier si ce phénomène singulier 
existe, de nos jours, parmi les tribus arabes, qui habitent les 
déserts confinant à l’Algérie. Nous le croyons volontiers. 

La Judée, où les Hébreux s’établirent de vive-force, était 
certainement, contine le dit la Bible, un pays de lait et de miel, 
quand on le compaiait aux campements de l’Horeb ou du 
Sinaï J mais sa fertilité était fort inégale selon les temps et 
selon les lieux. La sécheresse y causait de fivquenles famines, 
et il se passait parfois une année entière sans qu’il tombât de 
pluie (*). L’Écriture nous signale de terribles disettes au 
tenqis d’ Abraham , d’Isaac, de Jacob et de David. 11 y en eut 
une sous le règne du dernier , qui dura trois années consécu- 
tives(*‘). On y remédiait, aux époques les plus anciennes, en 
abandonnant le pays et en sc retirant en Égypte; mais l’ac- 
croissement de la population rendit ce moyen impraticable. 
D’ailleurs, les ressources de l’agricullure s’agrandirent consi- 
dérablement, et finirent par permettre aux Hébreux d’atteindre 
à une population de près de sept millions. 

Deux faits histori(iues importants sortent de ces recherches 
statistiques. Le premier, c’est la vérification des nombres 
énoncés dans le Pentateitque ; elle prouve leur exactitude, et 
détruit les critiques, qui en ont été faites. Le second, c’est qu’il 

Rois. c. XVI. V. I. Gen. c. xii. v. io, p. xxvi. v.l.c.xu. v. IVl. Sam. c. xxi. v.1. 
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y U quarante siècles , les niouveiiieiils des populations et les 
phénomènes de la vie humaine étaient les inênies que mainte- 
nant, et que rien n’a changé dans l’existence sociale des peu- 
ples, depuis les temps bibliques jus(|u’à nos jours. 


CHAPITRE lll. 

40KICWI.T1IUE. 


L’agriculture était bien plus avancée, en Palestine, il y a 
trois mille ans, qu’elle ne l’était, en France, sous LouLs XIII. 
Les Hébreux possédaient tous les instruments aratoires que 
nous avons : la charrue traînée par des bœufs , la herse , le 
hoyau, la fourche, la serpe, la coiguée, levait (»). Us culti- 
vaient du froment , de l’épeautre , de l’oi ge , du millet , de la 
vesce , des lentilles (•>). Ils entouraient leurs champs par des 
haies ou de petites murailles en pierres (®). La fiente des ani- 
maux , les déjections des hommes , le parcage des troupeaux , 
la paille, leur fournissaient des engrais (<*). Pour élever la vigne, 
ils se servaient, comme nous, des boutures, de la taille, de dé- 
bourgement, des engrais, des échalas de roseau, des treillages, 
et, comme en Italie , ils faisaient monter les pampres sur les 
arbres (®). Ils employaient pour le vin , le pressoir , la cuve en 
pierre, les jarres en poterie et les outres en peau , lors du trans- 
port, absolument comme en Espagne. 

L’orge était destiné pour la fabrication de la bière, à l’intita- 
tion de l’Egypte; il contribuait aussi à nourrir les bestiaux (*). 

Nous comptons, parmi leurs arbres fruitiers ; l’olivier, le fi- 
guier, le palmier, le grenadier, l’amandier, et dans la suite : le 
pistachier, le citronnier, le prunier, le poirier, le jujubier et le 


Deulëron. c. xxm. v. 1. SnnuiW. c. v. à». 'saiV. c. xxviii. v. 27. 
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carroubier. ^Vjissi r(!cu(;illaicnl-ils beaucoup de fruits, qu’ils 
conservaient par la dessiccation , et dont ils faisaient commerce 
avec leurs voisins, entre autres : les dattes, les raisins, les 
ligues , les olives coidiies , i;t diverses espèces incertaines. 

Les végétaux potagers derancicnne Palestine appartenaient 
surtout à trois faniilhïs de plantes, communt’s dans les pays 
chauds : les Légumineuses, les Alliacées et les Cucurbitacées; 
nous n’y trouvons point de Crucifères. C'étaient, notamment ; 
les fèves , les lentilles , les pois chiebes ; puis les oignons , les 
aulx , l’échalotte , qui t’tait indigène , et enfin les melons et les 
concombres. 

Les plantes industrielles étaient : le lin, le chanvre, le colon, 
la garance. 

Parmi les fleurs, on cultivait la rose , l’anémone , le lys et le 
muguet, qui est mentionné dans toutes les poésies. L’arôme des 
fleurs sauvages donnait au miel du pays une ipialité supérieure, 
et la bonté des pâturages permettait de faire, avec le lait de 
vache ou de chèvre , du beuri'e et des fromages excellents (»). 

De nombreux témoignages prouvent qu’il y avait des parties 
de la Judée qui étaient de la plus grande fertilité. La Callilée, 
Samarie, la Judée proprement dite, les bords de la mer de 
Tibériade égalaient , en fécondité , les lieux les plus reuommés 
de l’Asie occidentale. La Genèse dit (ju’Isaac, (pii habitait alors 
le pays des Philistins, recueillit au centuple de ce qu’il avait 
semé, dans une terre favorisi'c sans doute par l’humidité de 
l’atmosphère maritime ('’). Les éclaireurs que Moïse envoya 
reconnaître le pays de Canaan , en rapportèrent des figues, des 
grenades et un sarment de vigne avec des raisins, qui exigeait 
deux hommes poui' le porter (‘^). 

Sous David , la culture des terres avait indubitablement une 
grande extension , puisque sa surveillance et celle des autres 
industries agncoles avait fait établir une orgnauisation civile 
toute spéciale. 11 y avait des inspecteurs pour le labourage, 
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pour les vignes et pour le via déjà nieolté, pour la eullure des 
figuiers, celle des oliviers et riuiile déjà fabriquée, jioiir le bé- 
tail, les troupeaux, les ânes et les chameaux (“). 

Les. animaux domestiques étaient tous les iidtres, plus les 
chameaux, dont on se servait concurremment avec les chevaux, 
les mulets et les ânes. Ces derniers étaient grands et forts ; il y 
on avait d’entièreimmt blancs. 

Dès la plus haute antiquité ces animaux étaient singuliè- 
rement multipliés. Quand Jacob voulut apaiser la colère d’E- 
saü , il choisit parmi ses troupeaux , pour lui en faire présent : 

10 jeunes taure.'uix , 30 chameaux femelles avec leurs petits, 

40 jeunes vaches, 200 chèvres, 

200 brebis, 20 boucs, 

20 béliers, 20 ànesses et 10 ânes. 

Le don d’un si grand nombre d'animaux suppose assurément 
line richesse pastorale considérabli* (>>). 

Lorsque Moïse env.ahit le pays de Madian et en détruisit les 
habitants , cette sanglante complète donna aux Hébreux plus 
de 800,000 têtes d’animaux, qui avaient appartenus à une po- 
pulation d’environ 130,000 personnes , savoir : 

Boeufs . . . 72,000 — : 5 à 6 pour 10 habitants. 

Moutons. . . 675,000 — 52 — 10 

Anes .... 61,000 — 5 — 10 («). 

Nous ne possédons en France aujourd’hui que ; 


3 bœufs ou vaches pour 10 habitants. 

0 Moutons ou brebis pour 10 


Dans une razzia des tribus de Ruben et de Gad , qui mirent 
en campagne 44,760 hommes de guerre , il fut enlevé à quatre 
petits peuples indigènes , formant 100,000 habitants : 


filj Parai, e. xxvn. v. îii à >2 ib^ <it‘n. c. xxxn. v. \ l. (c) Nomb. r. xxxi. v. â 3î>. 
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250,000 moutons -25 pour 10 personnes. 

50,000 chameaux 5 — 10 

2.000 ânes 1 — 50 (a). 

Job, si coaiiii par st;s malheurs et ses poésies, possédait 
12,000 tètes d’animaux domeslitpies , savoir ; 

1.000 bœufs, 3,000 chameaux, 

7.000 moutons, 500 ânes (*•;. 

Ëiiliu, pour mettre liii à ees eilatious, nous rapporterons 
seulement qu’Aehab , roi de Samarie, recevait annuellement 
du roi des Moabiles, Mcsah , un tribut de 100,000 agneaux et 
de 100,000 moutons avec leur toison ('). 

Cette multiplicité des animaux élevés par l’agriculture des 
Hébreux , reçoit une nouvelle preuve dans la consommation 
de viande extraordinaire qui avait lieu dans le palais du roi 
Salomon. H était assigné, chaque jour, pour ce service : 

10 bœufs gras, supposés à 300 kil. chacun 3,000 kilogr. 

20 — de pâturage, à 250 — — 5,000 

100 moutons, à 20 — — 2,000 

Poids net de la viande consommée . . 10,000 («). 

H fallait, pour l’année entière , 10,900 bœufs et 36,500 mou- 
tons , qui fournissaient plus de trois millions et demi de kilo- 
grammes de viande. Ce serait, pour nous, la consommation 
d’une armée de quarante mille hommes, ou celle de 182,500 
habitants de nos départements , où la part annuelle de chacun 
ne dépasse pas vingt kilogrammes. Celte immense consom- 
mation du roi des Hébreux était encore augmentée par les 
cerfs, les daims, les buffles et les volailles, qui sont mentionnés 
à part dans cet inventaire. 

Ce n’était là que le régime ordinaire ; la consommation de 

■al Parai, c v. v. M à il. ih) Job. c. i. v. l. {<:) Roi», c. iv. v. ü cl î.". 
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viande s’accroissait les jours de fcles. Lors de la solennité du 
tabernacle, Salomon offrit eu sacrifice douze mille veaux et 
cent vingt mille agiu'aiix dont on fil ensuite un festin à tout le 
peuple, hommes, femmes et enfants. I^ors de la fête des pains 
consacres, Josias sacrifia trente mille agneaux et trois mille 
bœufs; les lévites y ajoutèrent cinq cents bœufs et sept mille 
six cents agneaux. 

Le nombre des chevaux eorresjumdait à celui des autres es- 
pèces d’animaux domesticpies élevés dans les champs de la 
Palestine. Leroi des Moabites, .\drazar, qui fut vaincu par 
David, avait mille cbarriots de guerre et cinq mille cavaliers; 
ce qui revient à sept mille chevaux. Sisera, général des troupes 
du petit pays de Canaan, assembla, pour attaquer les Hébreux, 
neuf cents cbàrriols , qui supposent dix-huit cents chevaux. Et 
le Livre des Rois, qui énumère les forces militaires de Salomon, 
lui attribue quatorze cents charriots de guerre et douze mille 
cavaliers, c’esl-ii-dire près de quinze mille chevaux Quantité 
considérable, dans un pays moutiieux, comme l’est la Judée, 
et qui l’emporte de beaucoup, proportion gardé<‘, sur la quan- 
tité de chevaux entretenus pour le service militaire de la F rance. 
Ce nombre s’élevant ;» cinquante mille chevaux , est dans le 
rapport d’un à 660 avec la population , tandis (|u’en Judée il 
était dans celui d’un à 400. 

Il est évident qu’un pays qui nourrissait une si grande mul- 
titude d’animaux utiles, devait avoir de bons pâturages, et que, 
pour subvenir aux besoins d’une poi)ulalion de plus de six mil- 
lions et demi d’habitants , il lui fallait une agriculture intelli- 
gente , secondée par un ciel et une terre propices. Aussi trouve- 
t-on une foule de témoignages des soins (pie donnaient aux 
moissons et aux troupeaux , toutes les classes du peuple Hébreu, 
à commencer par ses chefs et les femmes de leur famille. On 
voit partout, dans le livre du Pentateuque , les mêmes habitudes 
de travail agricole qu’Homère retraitait, comme étant celles des 
habitants de la Crèce, huit cents ans après. 

C(‘déoii était oc'cupé à battre son bh-, lui-m(une, (piaud il 
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i‘e<,‘iii la mission de délivrer Israël. Saïd, quoique déjà roi, con- 
diiisail sa charrue, quand les habitants de Jabès vinrent ré- 
clamer son secours. Booz surveillait la moisson de ses orges , 
lorsque Ruth se présenta devant lui pour en obtenir les gla- 
nures. Elisée menait lui-même Tune des douze charrues de son 
père , au moment où il fut appelé à devenir prophète. David , 
quand il eut été sacré par Samuel, retourna prendre soin de 
ses troupeaux. Rachel gardait les moutons de son père, et Ré- 
becca allait chercher de l’eau à la fontaine , pour abreuver les 
siens (»). 

En consultant Roland, Lowinan et d’autres savants , qui ont 
fait de ce sujet une élude spéciale , on trouve que , d’après leurs 
calculs , l’étendue de la Palestine était ainsi qu’il suit, selon les 
époques ; 

Heclarps. L. carr. ni. 

Ancien territoire des Hébreux .... 6,072,000 3,074 

Etendue du royaume de David .... 6,740,000 3,412 

Celte étendue égale celle du Portugal ou des Etals-Sardes ; 
elle surpasse celle de la Belgique , jointe à la Hollande ; elle se 
rapproche de la Bavière , ou du royaume de Naples. 

Le pays gisait sons les latitudes les plus belles, entre les 
31* et 34* degrés, depuis Bethsabée jusqu’à Dan, c’est-à-dire : 
depuis les déserts confinant à l’Egypte cl à l’Arabie , jusque 
vers l’Antiliban au Nord. C’était à peu près une longueur de 
7G lieues moyennes , sur 40 de largeur. Sfais le littoral de la 
Méditerranée , dans une partie de son étendue , formait le 
territoire des Philistins ou Phœniciens , qui furent toujours, 
pour les Hébreux , des ennemis formidables , bien plus par 
leur habileté militaire, que par la force de leur population. 

Le territoire avait été partagé par Moïse, dès qu’il fut arrivé 
sur les bords du Jourdain, en 601,730 lots, qui durent être 
distribués par le sort , à chaque famille (*’). Si chaipie lot fut , 

ta) Rois. c. XVI. v. H. Samuf l. c. 1 1 . v, 0.". r»on. r. \xix, v. 0. elc. 
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comme en Egypte, de douze arômes ou deux hectares et un 
cinquième, le pays dont les Hébreux disposèrent ainsi, avait 
une étendue de 13 à 16,000,000 hectares , ou 810 lieues carrées 
moyennes. Ce n’était guère que le quart de la surface entière 
de la Palestine. Mais Moïse ne distribua de terres qu’à deux 
tribus et demie, en deçà du Jourdain; et ce fut Josué, qui, 
après ses victoires sanglantes sur les indigènes , partagea le 
pays au-delà du fleuve, entre les neuf autres tribus et la demi 
tribu de Manassé. L’historien Josèphe rapporte que les pro- 
ductions des terres de Jéricho et de Jérusalem , surpassant en 
abondance et en beauté celles des autres parties du territoire 
de Canaan , Josué voulut que le partage des terres se fît plu- 
tôt selon leur valeur que selon leur étendue , parce (pie souvent 
un seul arpent valait mieux ([ii’une quantité d’autres (®). Les 
commissaires et les géomètres qu’il envoya, pour mesurer les 
terres, les distribuèrent selon leur fertilité , ce qui suppose des 
appréciations cadastrales très complexes. 

Cette opération remontait jusipi’à Moïse lui-inêine, qui la 
prescrivit aussitôt ([ue les Hébreux , vainqueurs des Moabites , 
furent devenus maîtres du pays , situé le long de la rive gauche 
du Jourdain. Des commissaires avaient été préposés jiar lui au 
partage des terres, et chargés de tracer les limites assignées à 
chaque tribu (*'). 

H est digne de reinar(iue, que ces o|)érations statistiques et 
cadastrales fuient cxécutéès il y a 34 siècles, m (jiie consé- 
quemment notre génération , au lieu d’avoir, comme on f ima- 
gine assez commumhnent, le mérite dis leur invention, a été 
devancée par un petit peuple, tjui vivait dans un coin de l’Asie, 
avant l’expédition des Ai gonautt.'s et le siège de Troie. 

Quand les Hébreux vinrent dans ce pays , au temps d’ Abra- 
ham, il y a 3,975 ans, son territoire était partagé entre une 
quantité de hordes ennemies, qui se déchiraient mutuellement. 
On peut les compter par leurs chefs , qui portaient le titre pom 


I») Jost-|ihc, 1. V • c. I. \lii NuiuS. 0 . XXIV. 
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peux de rois. Lorsque Josué envahit le Caïman, il passa au 
tranchant de l’épée 31 rois et tous leurs sujets (®). Adoni- 
Bé/ec , chef des Cananéens et des Phérésiens , avait fait couper 
les pouces des mains et des pieds à "0 rois qu’il avait vaincus , 
quoiqu’il ne coniinandàt qu’à 10,000 hommes. Juda, qui le 
vainquit à sou tour, lui lit éprouver le même sort (’*). Ben- 
Adad, roi de Syrie, avait dans son armée 32 rois, qui étaient 
ses vassaux; enfin, comme l’a dit Marsham : Quoturbes, tôt 
regnum (®). 

Malgré l’anarchie que devait entretenir un tel état de choses, 
il paraît que dès les temps les plus anciens , la propriété était 
parfaitement reconnue dans tous ses droits, et que les terres 
cadastrées étaient transmises aussi régulièrement et évaluées 
aussi soigneusement que dans les pays civilisés de l’Europe 
moderne. 

Abraham , qui était un étranger venu de la Mésopotamie , 
dans la contrée de Canaan , y acheta un champ planté d’arbres, 
pour y creuser le sépulcre de sa femme Saraï. Cette propriété 
lui fut vendue au prix de 400 sicles d’argent, ou un peu plus de 
1 ,000 francs (**). 

Jacob, son petit-fils, acheta pour 100 sicles ou 250 francs , 
une partie du champ où il avait dressé sa tente , et qui appar- 
tenait aux enfants d’Hémor, propriétaires Cananéens («). 

David paya 30 sicles ou 125 francs, l’aire où Oron battait 
son blé (f). 

Quand les Hébreux furent établis dans la Palestine, les 
terres qui avaient été acquises , par le partage du pays conquis , 
furent inféodées dans chaque famille ; et l’on voit par l’histoire 
de Naboth (8) , qu’il fallait un coup d’Etat pour enlever une 
vigne à un pauvre homme. Il était plus facile de lui enlever sa 
femme ou même la vie. 

Le respect public pour la propiiété territoriale était une 


(a) Josu^. c. XI. ï. li. c. Ml. V. 9 à 24. (b) Juges, c. i. v. ;>cl ï. (c) Rois. c. i. r 
|(l) Ccii. r. x.Mii. V. 9 il siiiv. Ocii. r. ixxiii v. 19. (t) Joseph. I. Vtll. c. x. 
[g) Rois. c. XX. V. 1 cl suiv. 
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tradition t“g 7 i)tienne, qui diminuait les maux perpétués par 
les discordes civiles. Les mauvaises passions s’arrêtaient devant 
la crainte de mourir de faim , eu ravageant les campagnes. 
Aussi ragriculture était-elle dans un état prospère. Sous Ic^ 
règne de Salomon , le pays produisait davantage que sa con- 
sommation , et ce roi put envoyer à Hiram , souverain de la 
ville de Tyi', 20,000 cores ou 100,000 hectolitres de froment, 
pour les besoins annuels de son palais. Il y joignit autant de 
mesures d'huile purifiée, et reçut, en retour, des bois de chêne 
et de sapin (“). 

La consommation journalière de la cour de Salomon nous 
est indiquée par le Livre des Rois (*•). Elle consistait en 
30 cotes ou 150 hectolitres de farine fine, et 60 cotes ou 
300 hectolitres d’espèce inférieure; au total, pour l’année, 
164,250 hectolitres, qui devaient sulïir pour nourrir 54,700 
personnes. Ces chiffres sembleraient fabuleux , si l’on oubliait 
que Salomon avait adopté la magnificence des monarques de 
l’Orient, et qu’il avait, comme eux, dans son palais, un harem 
de 800 femmes, et une garde d’élite très nombreuse. 

Des habitudes asiatiques d’hospitalité imposaient d’ailleurs 
au souverain , le devoir de nourrir une multitude de personnes, 
et de faire gratuitement des distributions de grains au peuple, 
dans les temps de disette. Ainsi Hérode, pendant une famine 
causée par une extrême sécheresse , fil venir d’Egypte , des 
blés, qui furent donnés aux habitants, savoir : 

Pour le peuple . . 80,000 cores . 400,000 hectolitres. 

— les étrangers . 10,000 — . . 50,000 

Totaux . 90,000 — . . 430,000 (c) 

Quand le pays n’était pas affligé par ces sécheresses désas- 
treuses, il était très fertile ; et l’on ne peut en juger mainte- 
nant, dans l’état misérable , où l’a plongé lu longue domination 

iAi Rois r. V. V. lOpt 11. 'bl Rois c »i. v. S. 

{c; Ctiaqu« corc équivalait à lü médiniues aUiqu«s, et cbaqut fiHKiiiuiie a 1 litres 
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fies Turcs. Les céréales étaient cultivées en grand. Les grains 
les plus communs étaient , comme en Égypte , le froment et 



'rieure ; elle valait moitié moins que le blé (*). Cependant 
c’était de l’orge que récoltait le riche Booz et les vingt pains 
fpi’Élisée multiplia, pour assouvir la faim du peuple, pendant 
une disette , étaient des pains d’orge (‘‘)- 

Un évènement militaire nous a tiansmis le chiffre de la 
valeur des grains en l’alestine , sous le règne de Josaphat. Les 
Assyriens ayant levé le siège de Samarie , abandonnèrent dans 
leur camp , les approvisionnements qu’ils y avaient rassemblés. 
Il en résulta une si grande abondance , que le modios de blé 
et celui d’orge diminuèrent considérablement. Cependant, 
fl’après les calculs de Paneton , ils valurent encore un prix 
élevé comparativement au nôtre, puisque le setier de froment 
était vendu à raison de 29 francs 10 sous, et celui d’orge, 
14 francs ' 9’*' reviennent à 20 francs et à 

10 francs l^etSwtre (c). 

C’est un prix qui nous parait très haut , surtout pour un prix 
d’abondance; mais il semble qu’en Judée les métaux précieux 
étaient en si grande quantité, que le numéraire pouvait bien 
en éprouver une dépréciation notable. En effet, le Livre des 
Rois dit que Salomon fit que l’argent n’était pas plus prisé à 
Jérusalem, que les pierres, les cèdres ou les figuiers sauvages, 
tant il y en avait (**). 

Un fait de douane, qu’on ne s’attend guère à trouver à une 
époque si reculée, porte un témoignage plus positif que cette 
comparaison. L’Égypte était en possession de fournir des che- 
vaux et des charriots de guerre à tous les États de la Syrie. 
Cette importation était soumise à un droit, qui était perçu par 
les fermiers de Salomon à raison de ISO sicles ou 37S francs 
par cheval , et de 600 sicles ou 1500 francs par charriol («). 

11 faut croire que le roi exactait 100 pour 100 de la valeur des 

(a) Juges, fb) Ruih. c. II. Rois. e.iv. v. li. (c) Pe.iiclon p.ÂTt». Rois, c. ïii. r. 2fî. 

(d) Roitr.. X. v.27. (e) Rois, c x. v. ï(i. 
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marchandises importées; car on ne peut admettre tiu’un 
cheval put valoir, en Judée, plus de 20 liectolitres de froment, 
ou 600 francs de notre monnaie. L’Écriture nous apprend une 
circonstance assez singulière de ces transactions commerciales. 
C’est qu’il était loisible aux fermiers de recevoir, en paiement 
du droit perçu , des fils de lin d’Égjpte , sur lesquels ils fai- 
saient, sans doute, un prolit considérable. 

/ 

Il nous est enseigné parce fait, que les fermiers généraux, 
abolis en France, en 1789, avaient une origine fort reculée, 
et que les hauts tarifs de douanes ne sont pas une invention 
nouvelle dont on puisse faire honneur aux financiers de 
l’Europe. 

Les données statistiques, fournies par le Pentateuque, com- 
plétées par quelques faits numériques, invariables, enseignés 
par la science, permettent de tracer le cadastre agricole de la 
Palestine à l’époque du règne de David. 

Pour une population de 3,757,000 habitants, il fallait, à rai- 
son de 3 hectolitres de grains chacun, par année, une quantité 


de céréales, froment ou orge, de. . . . 11,271,000 hectol. 

Pour la semence à 7 1/2 pour un . . 1,700,000 

Quantité totale des céréales récoltées 12,971,000 hectol. 
L’étendue de la culture des grains, à raison de 15 hectolitres 

par hectare, devait être de 865,000 hect. ('') 

Celle des vignes , oliviers , lin, etc. . . 865,000 

Surface des terres cultivées 1,730,000 hectares 

ou 875 lieues carrées moyennes. 


— des pâturages, pâtis, terres stériles 5,010,000 

Étendue totale du pays occupé, 6,740,000 hectares 
ou 3,412 lieues carrées moyennes. 

C’était 1,100 personnes par lieue carrée , comme en Alle- 
magne maintenant. 


1t.' 


(a) Sous Plolémée Philadelphc , mi eslimaii que les lerrcs labourées de la Judée oc- 
cu)>aieDl trois millions d aniros. qui faisaieot 710 CM.li* hectare* , ou un du lerritoiru 
fjnséphc. I. I. p. 
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Si l’on suppose que la récolte était moitié en blé , moitié en 
orge , le prix moyen de l’hectolitre s’élevait à 15 francs ; le 
• produit en valeur de l’hectare était de 225 francs. 

Et la valeur totale de la récolte des grains 


montait à 195 millions. 

En portant à moitié les autres produits, ils 

valaient 97 

Le revenu brut agricole de la Judée peut donc 
être évaluée, par approximation, à 300 millions. 


C’était 80 francs par habitant, au temps du roi David. 
Le territoire était réparti à peu près comme il suit ; 


En culture, céréales et autres produits . 46 ares par habitant 

En pâturages 92 

Surface totale , par habitant . . . . 138 ares. 


Moïse avait prescrit que les terres cultivées restassent en 
jachères la septième année; et quapd la Judée fut réduite en 
province romaine, la population réclama la suspension des 
tributs, pendant cette vacance agricole ; exemption qui lui fut 
accordée; mais, il paraît, par les plaintes qu’excitaient les in- 
fractions à ce précepte religieux , qu’il était mal obsené , et 
que l’on continuait d’utiliser les terres pendant l’interdit. 

C’est un témoignage du haut prix que les Hébreux atta- 
chaient à la culture de leurs champs , puisqu’ils étaient si mal 
disposés à les laisser en jachères, comme le font encore aujour- 
d’hui, par malheur, la plus grande partie des laboureurs de 
l’Europe et même d’une partie considérable de la France. 
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CHAPITRE IV. 

■MnUSTBlB. 


On ne peut attribuer aux Hébreux aucune iniluence remar- 
quable sur les progrès matériels de la civilisation du monde , 
et l’on s’étonne qu’un peuple qui a exercé, par ses dogmes, 
une si grande puissance sur les esprits, n’ait pour ainsi dire 
rien fait pour les sciences et les arts. La cause en est dans la 
vie dure et nécessiteuse, que lui imposait un pays peu fertile; 
et surioul, dans la séquestration de ce pays, privé de fronUères 
piaritimes , et resserré par des montagnes et des déserts. Un 
culte, qui foisait un sujet d’anathème de toute dissidence reli- 
gieuse, contribuait, non moins que le gisement du territoire, à 
isoler ce peuple , et à le priver de l’assistance de ses voisins. 
On conçoit que, dans sa transmigration. Abraham, qui était un 
pasteur, et non un habitant instruit des grandes villes de la 
Mésopotamie, n’ait pas emporté avec lui la tradition des con- 
naissances chaldéennes , et que scs descendants leur soient 
restés étrangers; mais, pour expliquer comment les Hébreux 
sont deineurés, pendant des scièclcs, en contact avec les Phé- 
niciens, sans acquérir les lumières de ce peuph* ing(-nieux et 
savant, il faut se rappeler que les uns portaient aux autres 
une inimitié mortelle, quoiqu’ils fussent du meme sang et qu’ils 
parlassent presque la même langue. Les Phéniciens, qui, dans 
la Bible, sont appelés Philistins, n’étaient pas haï des Hébreux 
seulement parce qu’ils étaient païens, mais encore parce qu'ils 
étaient sons le poids d’une malédiction consacrée par une 
longue suite de siècles. Ils étaient la postérité de ce Canaan , 
<pii avait été maudit par son grand-père .Noé, pour nii manque 
de respect dont la peine dut s’étendre, suivant l’injuste usage 
de l'Orient, jiisqn’;'i ses d(‘scendants les [iliis éloignés. 
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(>e lui l(‘ s«*joiii- (les Hébreux en Egypte, qui inlroduisil 
parmi eux les cuiinaissaiices étendues et variées des habitants 
de ce pays, et qui^ellr permit d’apprendre les opérations de 
ragriculture et de l’industrie, qu’ils pratiquèrcint pendant leur 
exil, dans le désert. Les (piatre siècles, qu’ils avaient passé 
sous la domination des l’Iiaraons, avaient fait d’eux des Egy))- 
liens, et les avaient rendus capables d’une foule d’œuvres fort 
; att-^essus de la capacité des pasteurs arabes. Toutefois, on 
dèil croire que ce fut aux artistes Egyptiens, qui l’avaient 
suivi, que Moïse conlia l’exécution ditTicilc de l’arche d’alliance 
et des grands ouvrages d’orfèvrerie act^essoires. 11 fallait assu- 
rément des hommes expérimentés pour de telles entreprises, 
et les rusti(|ues bergers de Goscen n’avaient sans doute aucune 
des connaissances métallurgiques compli(iuées et des travaux 
d’art (pi’cxigeaient de pareilles œuvres. Il est probable que 
ces artistes étrangers formèrent une (*cole, parmi les ouvriers 
Hébreux ; gar, plus tard, nous trouvons que les femmes d’Israël 
étaient couvertes de bijoux piveioux absolument comme celles 
de l’Egypte. H n’y avait entre elles aucune différence à l’égard I 

de ce luxe plein de coquetterie et d’orgueil. 

Les Hébreux possédaient une partie des industries de. l’E- 
gypte, où ils avaient demeuré si longtemps, et même plusieurs 
de celles de la Chaldée , d’où ils tiraient leur origine. 

La mise en œuvre des métaux était née dans ce dernier 
pays, la tradition l’attiibuait à Tubal-Caïn, l’iin des Adamides 
qui vivait avant le déluge (®). Moïse parle de mines de ft;r (*>). 

On faisait de ce métal : des épées, des coutcanx, des coignées, 
des outils pour tailler les pierres et pour tondre les trou- 
peaux (®). Cependant, comme chez les Grecs et les Romains, 
le cuivre ou l’airain était employé pour remplacer le fer. Job 
mentionne des arcs d’airain. Sainson fut chargé de chaînes de 
ce métal (*'). 

(a) Gen. c. it. ï. îl. 2i. (b) DeuKÏp. c. iv. ï. 40. (o) Nomb. c. «xv. ». IG. Lévit. c. i. 
r. 17. Deut. c. XIX. V. 5. c. ixvii. v. 5. Gcn. c. xxxi. ». 10. c xxxvili. ». 14. (d| Job. 
e. XX. ». 4J. lug. c. x»i. ». 4t. 
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l>’or et l’ai geiu étaient mis, sans peine, en fusion, et trans- 
formés en bijoux vai iés et en gramis ouvrages d’orfèvrerie. 

On se servait de meules doubles, et de moulins a blé comme 
chez les Égyptiens ; les fours étaient en usage dans le même 
temps (a). 

Le vin et l’eau étaient transportés dans des outres ;*>). 

11 y avait des balances au temps d’ Abraham (f). 

Le patriarche voyageait avec ses tentes ('*). 

On se servait, dès-lors, habituellement, en Palestine, d'uuc 
petite monnaie d’argent, nommée sicle, et qui valait 2 francs 
80 centimes. 

Les armes étaient les mêmes que chez les peuples voisins. 

Abraham se servit d’uim épée pour saci ifter son fils Isaac (®). 

Le bouclier est cité par Moise (i}. 

Job parle de l’usage de la fronde ;. 

Ismaël était habile à tir(>r de l’arc 

Ésaïi allait à la chasse, avec un canptois et des flèches ('). 

Les tribus marchaient , dans le désert , sous des drapeaux , 
et au son de trompettes d’argent (J). 

Les chars de guerre étaient en usage, au temps de Jacob, 
comme en Égypte ('‘) ; mais l’on .se servait néanmoins de che- 
vaux montés (‘). 

L’agriculture de la Palestine possédait, il y a 4,000 ans , les 
mêmes iustrumenls dont nous nous servons aujourd’hui pour 
cultiver la terre : la charrue, la herse, la bêche, le van. 

Les constructions devaient être analogues à celles de l’É- 
gypte, où, pendant leur servitude , les Hébreux a\ aient été 
forcés de remplir le métier de maçon. Les villes fortifiées 
étaient environnées de murailles, flanques de tours. Jérusalem 
en avait 90, situées à 230 pieds les unes des autres. 

Les vêtements étaient en tissus de lin ou de laine. 11 y a\aii 


,a) Deutér. c. Xïiv. *■ 6. Job. c. lU. ». lîi. il.) Job. c. vhu. v. l'J Gen c. «i. ». 1 1. 
Eiod.c. M.v.îi. (c) Geii.c.ixHi.v. 16. (.1) Gcn. c. »ii. ». «. c. xxm. ». IS^(c) Gcn. 
O. XXII. ». in. (Cl Dcul. e. XXXIII. ». 40. iR) i'- i. ». 10. ih) Gnn. c. xxi. ». JO_0) Gi'ii. 
c. xxvii. V. 3. ipNoinb. c.ii. ». 4. lii. c. x. 4. c. xxxi. ».'6. |U) Gcn. c. xi i ». t-i. c. xi \ . 
». 10. (l) IJ. c. XLIX. ». 17. c. I. » 0. 
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hciiucoiip plus de luxe, que ne semble le comporter la riehesse 
du pays çi son industrie. Les goûts de l’Orient, pour les orne- 
ments personnels et pour les parfums , s’étaient introduits en 
Palestine, dans toutes les classes du peuple. On y faisait usage 
de miroirs de métal poli(''). Dès les temps anciens, on voit 
Éliezer donner à Rébecca , en présent , des pendants-d’oreilles 
pour orner son visage, et des anneaux de même métal pour 
orner ses mains (*>). Les hommes portaient les mêmes bijoux 
qae les femmes, et avaient , comme elles, des bracelets (®). 

L’amour des parfums était répandu jusque parmi les gens 
vulgaires, tel que le sauvage EsaüC*); et les rois avaient à 
leur cour, des femmes, qui avaient pour fonctions de les pré- 
parer. La prédiction de Samuel laisse croire que c’était un 
métier, qui leur méritait mal l’estime publique. 

Salomon , malgré la réputation de sagesse que lui ont ac- 
quise ses œuvres morales et poétiques, introduisit, chez les 
Hébreux, le faste des grandes monarchies de l’Orient, et con- 
tribua ainsi au déclin du caractère national de son peuple. Les 
rois de Judée, devenus, dans la suite, alliés et tributaires des 
Romains, adoptèrent tout ce qui appartenait à la vie civile et 
politique de leurs maîtres ; et le roi Hérode ne différait guère 
d’un préteur ou d’un proconsul de la République. Longtemps 
avant que la Palestine eût été transformée en province ro- 
midue, elle était déjà en possession de toutes les industries 
qui étaient pratiquées dans les parties orientales de l’Empire ; 
et la religion seule conserva aux Hébreux leur type caracté- 
ristique, et leurs mœurs empreintes des passions et de l’esprit 
de la race dont ils tiraient leur origine. 


(a) Eiod. c. xuviii. v. 8. (b) Gen. ’c. xxiv. v. 47. (c) Id. c. mit, v. 4. c. xxiviii. 
V. 18. (d) Gen. c. xivii. r. 27. 
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CHAPITRE V. 


KI.ÉMKNTS l»E 1,.% SOCIÉTÉ HÉBREKK. 


Le système des castes, qui, dans les pays de l’Orieni, a 
institué l’inégalité civile , comme Tune des bases de l’Etat 
social, ne put être établi complètement chez les Hébreux. 
Pasteurs en Égypte , ils vécurent pendant quatre siècles, dans 
leurs pâturages, séparés des pouvoirs du pays, sans autre 
dépendance que la puissance paternelle et les liens de la fa- 
mille. Cette autorité naturelle fut transmise, pendant l’émigra- 
tion dans le désert, aux plus anciens des tribus, et constitua 
une magistrature patriarchale , une sorte d’aristocratie dont le 
titre légal était la vieillesse. Au-dessus d’elle , Moïse érigea le 
gouvernement théocratique , dont il fut le chef suprême , et 
qu’il appuya par la création de la caste sacerdotale des Lé- 
vites. C’était , au temps de David , une armée permanente de 
plus de 40,000 hommes, toujours réunis, dans 48 cantonne- 
ments , au lieu d’être disséminés dans toutes les parties du 
pays, comme l’étaient les autres tribus. Ces résidences étaient 
leur propriété et avaient une banlieue pour nourrir leurs 
troupeaux (®). Mais il ne leur avait point été donné de terres 
arables, attendu que la dixme des grains, des fruits, des 
arbres j des animaux domestiques leur était duc de droit di- 
vin (*>). Le dixième de la production agricole du pays équi- 
valait à la propriété de 514,000 hectares ou 260 lieues carrées 
moyennes , indépendamment du prix du travail pour mettre 
en valeur cette surface. C'était, pour chaque individu de la 
tribu de Lévi , une part du territoire cultivé ou eu pâturages 
de 300 ares , c’est-à-dire deux à trois fois aussi grande (pte 


(a; I.cvil. c. iiv. il)l Xomh. c. iixi. v. Lévil. r. xiv. xviii. xxvi. 
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celle de chaque Hébreu , puisque le domaine eu culture , 
divisé par la population totale , ne donnait que 138 ares à 
chacun. 

Moïse voulant investir cette tribu de la toute puissance , ne 
jugea pas devoir élever à côté d’elle une caste militaire dont 
rinlluence aurait rivalisé tôt ou tard, comme en Egjpte, avec 
la sienne. 11 adopta de préférence la pratique de la levée en 
niasse de tous les hommes au-dessus de vingt ans, ou la mise 
en disponibilité d’un corps d’élite , d’une force proportionnée 
au besoin des événements. 

Dans la première campagne , au sortir du désert , il tira 
1,000 hommes de chaque tribu, et lit attaquer les 3Iadianites, 
par ce détachement de 12,000 hommes. C’était le cinquan- 
tième des milices. 

Josué fit la conquête du Canaan par une invasion de toute 
la population militaire des Hébreux. Plus tard, lors du gou- 
vernement des Juges, des tribus prirent les armes séparément , 
et firent des expéditions à leurs risques et périls. Dans la 
cruelle guerre qui éclata entre les onze tribus et celle de Ben-, 
jamin , à l’occasion de la tragiqne histoire du lévite d’Ephraïm , 
il fut levé dix hommes sur cent, pour attaquer les Benjamites, 
qui, eux-mêmes, obtinrent 20,000 hommes de leur conscrip- 
tion totale. Tous, moins 000 hommes, furent exterminés (®). 

L’armée régulière du roi David était composée de douze 
corps de 24,000 hommes chacun, qui se relevaient chaque 
mois. Ces troupes montaient, dit-on, à 288,000 hommes (•>). 

Le roi de Juda, Amatsia, fit faire le dénombrement des 
hommes en état de porter les armes; il en trouva, assure-t- 
on, 300,000; ceux d’Israël n’étaient pas compris dans ce 
nombre (®). 

Uuand Jérusalem fut assiégée par les Romains, sons le 
lègue de Vespasien, celle ville opposa, pendant une année en- 
tière, une résistance désespérée. L’Iiisloiien Josèithe, f|ui 

Jup. O, Tl. V. 10. 15. 4*‘». Parai, o.xxvn. v. 1 cl suiv. (o) Para!, c. xxv. v. 5. 

n. 
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plait Icnidin oculaire de cet événement , assure ([u'il péi ii 

1 .100.000 Juifs, de tout sexe ei de tout âge, par la famine, les 
maladies el la guerre. Ce nombre, qui égalait le sixième de la 
population du pays, comprenait indubitablement toute la mor- 
talité causée par l’invasion. Quant à la ville, on peut admettK* 
que 200,000 hommes en défendirent les approches el les mu- 
railles. Lorsqu’elle eût été prise d’assaut, il y eut : 

4-0,000 hommes, faits prisonniers, qui furent renvoyés par Titus; 

1 1.000 qui moururent de faim volontairement ou par abandon; 

97.000 qui fiireut déportés en Kgypte, pour les travaux publics, ou 

distribués comme gladiateurs dans dilTérentes villes (a). . 

Au total , 148,000 hommes, qui survécurent à la ville sacrée. 
S’il en fût tué la moitié autant, le nombre des défenseurs de 
Jérusalem dût dépasser 200,000. On conçoit que celte métro- 
pole , fortifiée par sa position , par ses murs flanqués de 00 
tours, avec six temples ou palais servant de citadelles , ait dû 
coûter aux Romains beaucoup de temps et de soldats, avant 
de succomber. 

On sait par Josèphe, l’un des acteurs de ce drame sanglant . 
que la' circonvallation qui environnait la ville, pendant le 
siège, avait 39 stades de développement, ou 7,200 mètres, 
équivalant à près de deux lieues. L’enceinte de la ville était, 
selon le même auteur, de 33 stades ou 6,105 mètres; il eu 
suppose 6,300, quand il fixe à 200 coudées hébraïques la 
distance entre les tours qui flanquaient les murailles (•*). 

Dans les temps ordinaires, Jérusalem n’avait que 120,000 
habitants ; mais à l’approche des Romains , l’élite de la popu- 
lation militaire du pays se renferma dans son enceinte. 

En remontant , dans l’iiisloire des Hébreux, à des temps de 
prospérité, on y discerne facilement le germe rongeur qui pré- 
pare la destruction des étals fédératifs. Une discorde inces- 
sante, religieuse ou politique, divisait les tribus. Le pouvoir 

(») Jos. licll. jiiil. c. ! et vil. 

(b) Chaque, coiiclêp l'iail de XS4 mill. ou lë p. Josèphe. I. V . c. xxxi. v. li. c xlvi. 

« 

« 
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royal était affaibli par la puissance des Lévites , par le défaut 
d’unité sociale et par la turbulence naturelle des Hébreux, 
toujours mécontents et toujours prêts à s’insurger contre leurs 
chefs, quelque fût leur titre ; grand sacrificateur, prophète, 
roi ou juge. Si David, Salomon et llérode obtinrent un grand 
ascendant , iis le durent à leurs succès militaires, à l’appui des 
puissances alliées et aux richesses dont ils disposaient. 

Le trésor royal de David contenait 275 millions de francs, 
(rétait un contingent de 40 francs par habitant , et l'équivalent 
d’une somme d’un milliard 400 mille francs, qui existerait 
dans l’épargne de la France. 

Quand la Judée fut réduite en province romaine, son revenu 
annuel s’élevait , après la mort de César, à 84,750,000 francs. 
Les impositions montaient alors à 11 francs par personne. 
Sous Vespasien, elles avaient quadruplé, si, comme le dit Jo- 
•sèphe, elles étaient kIc 282,550,000 francs ; ce qui aurait fait 
plus de 40 francs par habitant, tandis que la Gaule ne payait , 
sous César, que 226,750,000 francs, faisant un contingent de 
28 ou 30 francs par personne («). 

Salomon, qui gouverna la Judée avec le luxe d’un mo* 
tiarque asiatique, n’avait, selon le Livre des Rois, qu’un re- 
venu de 666 talents d’or (*>). Mais dans cette somme n’étaient 
point èbmpris les tributs d(> l’.\rabie, ni les droits de douanes. 
Cette double restriction a fait penser qu’il n’était ici question 
que du revenu, donné par les terres de la couronne, qui se 
serait élevé à près de 50 millions de francs. A raison de 
225 francs le produit annuel de l’hectare , cette somme suppose 
que le domaine royal avait une étendue de 220,000 hectares 
en culture, ou Hl lieues carrées moyennes. 

Ce territoire et celui que la dixme donnait en propriété aux 
évites, ôtaient 745,000 hectares, ou plus d’un sixième, au do- 
maine commun. La répartition des terres était à peu près 
ainsi qu’il suit : 

(A) Eulrnp. I. I. ib) Hoîk^c. x. v. M. 
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CADASTRE DE LA JUDÉE AL TEMPS DU ROI DAVID. 


Castes. Nombre d'iudividus. Éleodue des propriétés. Par habitant. 
Leroi. I 220,000 hectares. » ares. 

Les Lévites, 181,000 514,000 300 

Le Peuple, 3,577,000 4,411,000 123 

Totaux, 3,557,000 5,145,000 138 


On voit, par le rapprochement de ces chill'res, que le roi 
avait 1,800 parts et la caste sacerdotale 1,420. C’était assuré- 
ment une grande inégalité sociale, analogue à celle existant en 
Egypte, dont elle était une imitation. 

Ce n’était pas la seule ; l’àgc , le sexe eu introduisaient huit 
autres dans la valeur intrinsèque des individus. Leurs diffé- 
rences avaient été fixées par Moïse lui-même , dans le Lévi- 
tique, au moyen de termes numéi iques <iui forment une t.ible 
d’estimation semblable à celle du Vereguild des peuples du 
moyen âge. 

En voici les chiffres qui datent de près de 4,000 ans, et qui 
senaient au tarif suivant lequel pouvait se racheter toute per- 
sonne vouée à Jéhovah. 


Un homme de 20 ans à 60 valait .... 50 siclcs d’argent. 

Une femme du même âge 30 

Un garçon de 5 à 20 ans 20 

Une fille du même âge ....... 10 

Un garçon d’un mois à 5 mois 5 

Une fille du même âge 3 

Un vieillard de plus de 60 ans 15 

Une femme de même âge 10 (*,. 


Le sicle valait plus de 2 francs 50 centimes, ce qui ne porte 
ces fixations qu’à un taux modique ; mais il faut remarquer 
qu’elles furent établies dans le désert au teins oii la richesse 
numéraire des Hébreux était fort niininu'. (à- n’est pas 

a) Léïil.c. xivH. V. '’ft juiy 
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(Failloui's lV‘lévaiii)ii dos sommes qui est ici la circonslaiice 
importaiile; c’est leur proportion relative. 

üu enfant d’un mois à cinq ans valait le dixième du prix d’un 
'individu de vingt ans à soixante. Le rapport était le même 
Itour les deux sexes. Mais l’enfant nuMe valait 12 francs cl l’en- 
fant femelle 1 francs 50 centimes seulement, ou presque la 
moitié. 

Pour les adultes, de vingt ans à soixante, la valeur était à 
son maximum de 125 francs pour les hommes, de 75 pour les 
femmes. Les premiers montaient de 50 à 125 francs; l’accrois- 
sement n’était que de 2 1 i2, tandis que pour les femmes il tri- 
plait pleinement en s’élevant de 25 francs à 75. Au-delà de 
soixante ans, le prix des hommes ne descendait pas autant 
ipiecelui des femmes. Un vieillard était encore estimé 37 francs, 
tandis qu’une vieille femme n’en valait que 25; celle-ci avait 
perdu les deux tiers de sa valeur, et l’autre un peu moins. 

Eu additionnant les valeurs de chaque sexe aux diverses 
(‘poques de la vie, on trouve que la femme n’était évaluée que 
58 pour 100 du prix des hommes. C’était une infériorité de 
2 sur 5, et une disproportion tout-à-fait orientale. 

11 y aurait certaiticment dans tous ces nombres et dans leurs 
bizarres irrégularités, le sujet d’uu examen d’autant plus inté- 
ressant, qu’oii peut soupçonner qu’ils étaient d’origine Egyp- 
tienne; mais nous avons déjà trop prolongé ces recherches, 
et nous nous hâtons d’y mettre lin par quelques mots sur l’es- 
clavage, tel (pic nous le irouvous chez les Hébreux. Nous 
compléterons ainsi les notions qui sont fournies par la Bible 
sur les difl'éreutes conditions sociales de cet ancien peuple. 

L’esclavage est un fléau de l’Orient , dont l’institution fatale 
remonte aux premiers âges du monde. On le retrouve à toutes 
les époques de l’histoire des Hébreux; mais, il faut le dire, 
moins développé, moitis barbare que chez des- peuples d’une 
plus haute civilisation. 

Lorsqu’ Abraham abatidouna les plaines de l’Assyrie pour 
se fixer dans le pays de Canaan, il avait à sa suite un grand 



Digitized by Googli 



ÉLÉMENTS DE LA SOCIETE. 


. m ^ 

nombre d’esclaves, car il en arma 318, nés sous ses tentes, 
pour une razzia contre quatre;» cinq rois, qui avaient enlevés 
son neveu Lot (»). La Genèse distingue fort bien, comme on_ 
le faisait naguère encore aux Antilles , quand il s’agissait des 
nègres esclaves, ceux nés chez lui de ceux achetés à prix d’ar- 
gent. 

Quand le roi de Guérard , Abimelec, rendit à Abraham sa 
femme qu’il avait enlevée, il lui donna, comme une compen- 
sation du tort dont il s’était rendu coupable envers lui, des 
bœufs, des brebis avec des esclaves des deux sexes, et 
1 ,000 sicles d’argent valant environ 2,300 francs On voit 
ici et ailleurs les esclaves figurant avec les animaux domes- 
tiques parmi lesquels ils étaient comptés. 

Il y avait pareillement des esclaves mâles et femelles, avec 
des bœufs , des brebis , des ânes et des chameaux , panni les 
dons que fit le Pharaon d’Eg)ple à Abraham pour lé dédom- 
mager d’avoir ravi sa femme Saraï (®). 

Avant de mourir , ce patriarche appela son esclave le plus 
ancien, celui qui gouvernait tout ce qu’il possédait , et il lui fit 
jurer d’exécuter ses dernières volontés (■*). C’est une preuve 
de la confiance qu’on accordait parfois à cette sorte de servi- 
teurs. , ^ 

Isaac av^it des esclaves qui creusaient des puits pour pro- 
curer à sa famille l’eau qui lui était nécessaire (®). 

Le crime des fils de Jacob qui vendirent leur frère Joseph à 
des marchands Madianites, nous fait connaître quel était alors 
le prix d’un jeune esclave. Ils reçurent 20 sicles d’argent qui 
valaient 50 francs, cl que Paneton porte, nous ne savons pour- 
quoi , à 1 ,041 francs (f). 

La seule occurrence piibliipie dans laquelle on voit les 
esclaves intervenir, est l’assemblée du peuple dans le désert, 
pour jurer entre les mains de Moïse l’exécution fidèle de la Loi. 


(aj Gen. e. xiv. v. 1 i. c. xvn. v. ‘27>. ib) Gcn. c. xx. v 1 i. 

(c) Gen. c. xii. v. 16. Uï) Id. r. xxiv v. 1. (c) Id. c. xxvi. v. U>. /f) M. r. xxxvii. v. 

A? , 
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Le législateur voulut que les femmes et les enfants y prissent 
part et même les esclaves (®). 

Il y avait en esclavage, non seulement des étrangei's, comme 
Agar, qui était une jeune Egyptienne, mais encore des Hébreux 
condamnés pour des violations de la loi. Toutefois, il était statué 
à leur égard qu’ils seraient affranchis lors du Jubilé, qui avait 
lieu chaque cinquantième année , et si un Hébreu était vendu 
à un autre Hébreu , il avait droit à recouvrer sa liberté après 
sept ans de servitude (^). 

Il est assez singulier, que lorsque les Hébreux furent réduits 
en servitude par Nébucadnetsar, on autrement Nabuchodo- 
nosor le grand , et conduits à Babylone , ils conservèrent néan- 
moins leurs esclaves; on voit, en effet, dans le livre d’Esdras, 
qu’avec les 42,360 Hébreux délivrés par Cyrus, il retourna à 
Jérusalem , 7,387 esclaves des deux sexes ; c’était un septième 
du nombre des personnes libres (®). 

Nous apprenons par ces chiffres, (jue le nombre des es- 
claves était bien moins grand chez les Hébreux qu’il ne l’était 
chez les Grecs et les Romains , et qu’il n’y avait pas la même 
rigueur dans la servitude, puisque les esclaves demeuraient 
attachés à leurs maîtres dans les plus grands désastres, et 
qu’ils se résignaient à suivre leur fortune. H est vraisemblable 
qu’en Palestine, l’esclavage n’était qu’une sorte de domesticité 
qui introduisait les serviteurs dans la famille, et les faisait par- 
ticiper à ses avantages. Cette conjecture est rendue fort vrai- 
semblable par le silence du Pentateuque , où l’on ne trouve 
signalée aucune de ces conspirations, de ces révoltes d’es- 
claves qui se reproduisaient perpétuellement dans les Etats de 
l’antiquité. 

On ne craignait pas d’armer les esclaves et de s’en servir 
dans les expéditions militaires. Nous avons déjà vu qu’ Abraham 
donna cet exemple ; on trouve encore Gédéon qui , désigné 
par Jf-hovah, pour délivrer Israël de la domination des Madia- 

iiii Dc'iit. c. x»ix -c. x«ii, V. )î. (b) lit, c. XV. V. I!. ic) Esdros. c. n. v. (S. Ni'ht'mie. 
c. VI. V. 07. 
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lûtes, choisit, parmi ses esclaves, dix hommes vigoureux et dé- 
voués, et s’eu fut avec eux, peiidaiil la mût, détruire l’autel de 
Baal , le dieu de ses eiiuemis (®). Des chilTres ofliciels prouvent 
(jueles esclaves s’étaient assez peu multipliés, même à l’épotpie 
de la plus grande prospérité des Hébreux. Salomon ayant fait 
recenser ceux provenant de la race cananéenne et de diffé- 
rentes origines étrangères, n’en trouva que 33,600 qu’il em- 
ploya à la construction du temple. C’était un trentième de la 
population ; mais il faut remarquer (jne les femmes et les en- 
fants devaient tripler ce >.!hre , et (pie h‘s esclaves Israélites 
l’augmentaient encore ( ;. 

Si, comme nous î'avo nripié, l’esprii d’invention dans 
les sciences et l’indusiiie ao.] >ail aux anciens habitants de 
la Palestine, il faut recont'.dire qiie, dans l’ordre moral et po- 
liti(pte,les Hébreux recouwaient la s i lérioiité de leur génie 
oriental et mysliipie. Aucun peuple a’a etaVdi nue religion 
d'Etat sur un exposé de ses (! ) ’•'.'•, aussi c inplei , animé pai' 
une aussi belle poésie r aueue u;- l’a r.ppuye par tant d'exemples 
historiques de sa foi, de sa persé.éiance, de sou courageux 
dévouement ; aucun n’a pi is tant «le soins pour lixer la théo- 
logie de sa religion ei ('(‘"iserver intacte sa lilhurgie compli- 
(jiiée. La gloire des IL Ineux est d’avoir, les premiers, pro- 
«damé l’unité de Dieu , d’en avoir fait la base fondamentale de 
leur culte, et d’avoir mis les préceptes de la morale sous la 
protection et la garantie de la religion. 

On pourrait supposer que Moïse, qui possédait la science 
des prêtres égyptiens, puisa dans cette source, non seulement 
les rites du nouveau culte qu’il institua , mais encore la doc- 
trine d’un Dieu unique enseignée, dit-on, aux initiés dans les 
grands mystères d’Isis; mais c’est une hypothèse gratuite ((ni 
n’est appuyée sur auemie autorité positive. 

Dans l’ordre polidipie, les Hébreux ont, les (nemiefs, mis 
en pratique : 

(a c. VI. v.îT, Cj' < tirtni. I IX. v î. > 

10 
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1" Le partage égal des terres entre tous les citoyens sans 
l'xception J loi agraire , imitée postérieurement à Lacédémone 
et à Rome. 

■â® Les élections populaires des magistrats et des rois. 

3® L’abstention de toute caste militaire ou nobiliaire et de 
toute aristocratie, excepté celle do la caste sacerdotale. 

i" L’exemple des lois écrites, gravées sur la pierre, im- 
muables, égales pour tous, et prescrivant les dtîvoirs sociaux et 
religieux. 

3® L’égalité introduite dans le service militaire, qui était 
exigé de tous les hommes, autres que ceux voués au culte de 
Dieu. La levét; en masse et la conscription par classes, qui va- 
riaient selon les besoins de la guerre. 

6® L’indépendance administrative des tribus et leur confé- 
dération pour agir en commun sous une autorité supérieure. 

■" La succession de plusieurs sortes de gouvernement , 
sorties des nécessités publiques et acceptées par la volonté 
générale du peuple , s.avoir :* 

4° Le gouvernement théocratique, dont Moïse fut le Pontife 
souverain. Ce fut lui qui donna aux Hébreux leur liberté, leur 
indépendance et leurs lois civiles et religieuses. 

2® Le gouvernement militaire, dont Josué fut le chef absolu. 
Ce fut lui qui, par la conquête de la Palestine, donna une 
Patrie au peuple hébreu, fugitif, errant et affame. 

3" Le gouvernement de la république , dirigé par un magis- 
trat consulaire, que la Vulgate appelle Juge, mal à propos, 
puisqu’il était investi du pouvoir civil et militaire. Son titre, 
en hébreu, est le même que celui du magistrat suprême, ou 
Suffète, de Carthage, colonie phénicienne, qui parlait la 
même langue que les Israélites. Celui qui était revêtu de cette 
haute autorité, tenait la puissance, non de l’hérédité ou de 
l’élection , mais de quelque inspiration du tabernacle approuvée 
par l’opinion publique, qui reconnaissait en lui l’exécuteur des 
lois, le défenseur delà foi, et rhom\ne de Dieucap.able de maî- 
triseï’ les évi'iiements. 
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4” Enfin, le gfmvorncmom nionarrliiqnoétabli parla volonlf 
(lu pcjiplo (pii, fatigué do la iliéocraiio, voulut un roi à l’oxoniplo 
dos nations voisines, et força le Suffète Samuel à lui en etioisir 
un. Ce fut Saül. 

Jéhovah , par la bottehe de son prophète , repoussa la royauté 
cl protesta contre son institution avec une, énergie républi- 
caine. H prédit aux H»*breux commejil ils seraient traités par 
leur roi. 

« 11 prendra, leur dit Samnel, dèsqn’il régnera sur vous : 

« Vos (ils pour en faire des gens de guerre et des gardes 
fpi’il fera courir devant son (diar ; » 

« Vos filles pour lui servir dt; boulangères, de cuisinières et 
de parfumeuses ; » 

<c Vos champs, vos vignes, vos oliviers pour h“s donner à 
ses flatteurs ; » 

« Vos esclaves, vos bêles de sommes et l’élite de votre jeu- 
nesse pour travaillera son profit, faire ses moissons, ses ma- 
chines de guerre et tout fallirail de ses charriols. » 

« 11 lèvera la dixme sur votre blé et sur vos vignes, pour en 
donner les produits à ses courtisans et à ses eunuques. Vous 
serez ses esclaves , et vous déplorerez le jour où vous aurez 
choisi un roi (®). >> 

Celte sinistre prédiction ne fut que trop confirméi* par les 
événements. Sur dix-neuf rois qui goiivernèrmit Israël, div 
périrent dt; morts violentes; et parmi les vingt (|ui régnèrent 
sur Jtida , dix éprouvèrent le même sort. L’histoire témoigne 
que la plupart avaient provoqué par leur folie ou leurs crimes 
la catastrophe qui mit un terme à leur vie, et dont les eift'is 
enveloppèrent leurs peuples dans d’alTreux malheurs. 

{.T) c. vni. v. à IS, 
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Eps Faits numériques, que nous venons d’exposer, sont les 
plus anciens de tous ceux possédés par la Statistique et par 
riiistoire’des races humaines. Il y en a, qui n’ont guères moins 
<le quarante siècles , et qtii , par conséquent , sont antérieui’s 
aux populations primitives de l’Europe. 

Ils ont été conservés par le Pentateuque, livre sacré des 
Hébreux, qui a droits à notre vénération, par son caractère 
leligieux , et pour avoir promulgué, pendant deux mille ans, 
au milieu des erreurs dominantes dn polythéisme , le dogme 
philosophique de l’unité de Dieu. 

Considéré, comme le serait une œuvre de l'intelligence des 
hommes, ce livre est le monument archéologique le plus ad- 
mirable pim son âge, sa grandeur, son originalité , sa poésie 
orientale, ses traditions asiatiques et égyptiennes, et ses récits 
variés à rinfmi, naïfs on pompeux, où sont peints, avec les 
couleurs les plus vives, les événements, leur scène pitto- 
resque et leurs personnages dramatiques. Homère et les ruines 
de Thèbes ne donnent pas une plus haute idée du génie de 
i’antiqnité. 

Toutes les matières contenues dans le Pentateuque, ont été 
l’objet d’innombrables commentaires. Les chiffres seuls n’a- 
vaient été ni rassemblés ni appréciés, tâche que nous venons 
d’essayer de remplir. Ils sont cependant , comme on l’a vu , 
très nombreux et d'un grand intérêt historique, statistique et 
économique. 

Il est remarquable et singulier que ce soit le plus ancien 
livre du monde, qui contienne le plus de termes numériques, 
et que, durant une immense période de trois mille ans, Héro- 
dote et Jules-César soient les seuls cpii, dans leurs ouvrages, 
les aient presque autant multipliés. 
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n n’y ni a poinl clans le Zendavesla, ni clans l’Alcoran , 
c|uoiqu’ils aieiil élc- huilés, à beaucoup d’égards, de* l’œuvre de 
Moïse; et nous croyons ciue les Livres sacrés des Indous el des 
Chinois sont également dépourvus de chiffres ; ce qui est ex- 
iréinement l'egrettable, puisqu’il n’y a point de témoignages his- 
toriques aussi positifs et aussi certains. Ceux du Penlaleuquc* 
sont complètement d’accord avec les faits naturels, et sont 
garantis par les opérations dont la Statistique se sert mainte- 
nant pour vérifier lc;s assertions numériques. Nous ne pouvons 
dire de tous les chiffres de la Bible qu’ils sont également 
exacts; et il n’y aurait rien de surprenant à ce qu’après tant 
de siècles et de si nombreuses transcriptions, il n’y en eût qui 
fussent altérés. Ün conçoit, d’ailleurs, que ceux qui expriment 
des traditions populaires ou des occurrences relatives aux fa- 
niilles et aux individus, ne puissent avoir la même valeur que 
ceux concernant des événements publics ou proveii^t de do- 
cuments ofliciels, tels que les dénombrements de m popula-<jÉ^ 
tion. 11 nous semble, de plus, que dès lors, comme de nos 
jours, il y avait des teins plus favorables que d’autres à la 
reetitude des chiffres. Moïse a introduit , dans ses récits , des 
données statistiques relevées avec toute la science rigide de * 
l’Égypte; mais sous le règne de Salomon, les Hébreux avaient 
mis neuf siècles à recouvrer le type oriental de leur race, el 
celle inodilicaiion n’a pas été sans influence sur le caractère 
de leurs torils, et niénie sur les termes nuniériques qui s’y 
trouvent. C’est pourquoi nous avons liniilé iiresqiie entière- 
ment aux livres de Moïse, nos commentaires statistiques sur 
les Hébreux. 

En résumant les chiffres du Pentaleuque, que nous avons 
examinés dans ce travail, et tjui ont été soumis aux mêmes 
épreuves que s’ils venaient d’étre recueillis par les pivfets, 
dans les départements de la France, nous sommes conduits 
aux résultats suivants : 

Ils nous iiiontreiit, soit parties témoignages immédiats, soit 
par des déductions aritliniétiqiies : 
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Une faiiiille unique tlevenanl un peuple en l’espace de 
(|iialre siècles, par le seul efl'el de raeeroissement naturel que 
produit l’excédent des naissances sur les décès, dans les cir- 
•:üiislances favïlrablcs à la population. 

Ce même peuple ainsi enfanté, dans les eliainps fertiles et 
sous le beau ciel de l’Ejtypte, demeura stationnaire pendant 
les quarante ans de son triste s(*jour dans les Oasis del’Ara- 
bic-Pétrée, la mortalité égalant^alors la reproduction,* par les 
effets de la famine et des discordes civiles. 

Le cours naturel des’cboses se rétablissant, dè.s'que les Hé- 
breux eurent conquis les rives|du Join dain, et changé leur vie 
pastorale et nomade contre la vie agricole et sédentaire, leur 
population se développa alors par les fruits de la culture du 
sol et par rinlluence d’une orgnisation sociale, régulière et 
j)erfectionnée. 

Malgréjles avantages de ces otrcurrences, l’accroissement de 
htt population demeura très lent et fort restreint, attendu les 
dissentions sanglantes, qui existaient jji esque sans cesse entre 
les tribus d’Israël et les guerres d’extermination qui eurent lieu 
p^^nt six cents ans entre les Hébreux et les peuples voisins. 

En Egypte, pendant sa vie pastorale, la i)optilation s’accrut, 
dans le cours de 430 ans, de 70 à l,o00,000 personnes, ou, 
chaque année, d’un individu sur 430 , conqiarativement au 
nombre moyen des habitants. 

Dans le désert, pendant sa vie errante, elle demeura sans 
augmentation et même elle périclita. 

En Judée, après rétablissement agricole, ayant atteint, en 
040 ans, le chiffre de 3,737,000 personnes, son accroissement 
annuel fut, pendant cette période, de 3,450 , ou un sur 770. 
C’est le quart seulement de celui de la France actuelle. 

Ces rapports numériques tiré“s des chiffres hébrettx, et qui 
sont entièrement inédits, prouvent <pi’à cette époque si éloi- 
gné, la vie des nations était semblable, dans ses vicissitudes, 
à cejje des populations de l’Europe moderne, (M que quarante 
siècles n’y ont opéré aucun changement. 
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Il n’y a, dans raccruisscinenl progressif du peuple hébreu, 
rien de surnalurel , eoinine l’oni imaginé les coninieulatenrs, 
ni rien de fabuleux, comme l’oni soulenu, avec moins d'impar- 
lialilëque de talent et de succès, les critiques du XVflI' siècle. 

La même stabilité des phénomènes naturels se rctrouvt' 
dans la conservation du type physique et moral d<> cette fa- 
mille du genre humain. La diversité des climats n’y a point 
introduit d’altération, et les alliances avec d’autres races 
n’ayant eu lieu que i)artiellement et très tardivement, les ef- 
fets en sont bien plus bornés que dans d’autres p(‘uples Ix'ati- 
cüup moins anciens. 

On observe, dans les Hébreux, pendant la longue succes- 
sion des événements de leur histoire, tous les traits caracté- 
ristiques de la race arabe : une intelligence étcmduc et rapide; 
umi extrême facilité d’imitation, et cependant un attachement 
opiniâtre et purement instinctif à ses anciennes coutumes; 
l’esprit d’observation et de calcul à un très haut degré ; un ca- 
ractère turbulent, imiuiet, toujours mécontent de la fortune; ' 
une fréquente inclination des deux sexes à la ruse, un grand 
courage militaire et une rare persévérence dans les entreprises 
delà guerre les plus désespérées ; eiifm, des passions elfré- 
nées et sanguinaires, qui multiplient dans l’Iiistuire ancienne 
des Juifs, plus que dans toute autre , les insurrections , les 
trames, les assassinats, les proscriptions en masse, les mas- 
sacres populaires oujuriditjues, et les supplices les jdus inhu- 
mains (»). Pour retrouver quelque chose de semblable, il faut 
,lire les annales des Califes arabes, des Maures d’Espagne et 
de ceux du Maroc. Là, comme dans la Palestine , les memes 
faits sont reproduits dans la même race, par le même pen- 
chant à la férocité. 

Lorsqu’après la prise de Jérusalem , par les Koinains , U* 
peuple juif fut dispersé et chercha un refuge jusque dans les 

(aj La la|)i(lalian,ic supplice du feu ou celui de faire avaler du plomb tondu av. cnn- 
damnif , I (Hran;çlemenl, le rriiciliemenl , la mise hors la loi, sorc d exrommuuiealion , 
qui faisait meure en pibetw le eriminel 


» 
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comices de l’Europe, sou caraclère national llécliil , sans 
doute, sous les persécutions cruelles qu’il éprouva pendant 
dix-sept siècles. Son orjîiieil et son l'anatisine ne subirent 
point , sans s’aflaiblir , les terribles ellets d’une adversité si 
longue. Mais, chose remarquable , qui notis enseigne , par 
un exeinjile vivant et manifeste la persistance des types pri- 
mitils des races humaines, ce peuple a conservé les qualités 
oiiginelles et distinctives dont le l’entatetique portait témoi- 
gnage, il y a 4,000 ans. La révolution française, en le déli- 
vi anl de l’abjection où le retenaient les préjugés iniques et 
cruels du moycn-âge, lui a permis de se montrer soldat et ci- 
toyen, digne de ses meilleurs aïeitx, et de rappeler qu’avant 
tous les peuples, il fut initié aux sciences de l’Egypte. L’es- 
pi it calculateur , qui lit des Hébreux les premiers Statisti- 
tâensdu monde, fait encore de leurs enfants les premiers 
banquiers de l’Europe, après une succession de plus de cent 
j^ trente générations. 

Quand les Juifs furent réhabilités iiar la Franceeti 1789, ils 
recouvrèrent, avec leur liberté, le caractère intrépide de leur 
race, et ils servirent courageusement le pays qui les avait 
adoptés. Alors que, dans plusieurs villes de l’Europe, on con- 
tinuait encore de les tenir parqués comme des êtres immondes, 
dans un quartier nommé Ghetto, presqii’aussi mal famé qu’uii 
Lazaret de pestiférés, ils prenaient rang dans la société nou- 
velle et se distinguaient parmi nos plus braves soldats. A l’Ar- 
inée de l’Océan, commandée par l’illustre Hoche, il y en avait 
un, qui était chef de brigade, et que nous appellions :1e Lion de 
Juda, pour honorer sa conduite héroïque. Il avait coutume, 
lorsqu’il était sur-le-champ de bataille, de marcher seul ù 
trente pas en avant de ses colonnes d’attaque, ce qui attirait 
sur lui tout le feu de l’ennemi, qu’il essuyait avec un calme 
admirable. Au bivouac des Grenadiers réunis, il nous disait 
atec 1 abandon, qui, à cette époque éloignée, était habituel, 
que, sans la révolution française, il eût été probablement 
marchand de baromètres, et qu’il aurait peut-être été réduit, 
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repoussé, comme iU’eûl été, de toute profession honorable, à 
devenir rogneur d’écus, ainsi que le sont encore, un demi siècle 
après ses frères d’Angleterre, grâce aux lois maintenues, mal- 
gré l’opinion publique, par la chambre haute du Parlement 
britannique. 


POPULÜTION DES HÉBHEIX. 


Époques 
avant oolre érc. 


1* Population militairo dénombrée. 


2P28 — Ëtablisseineiit de Jacob en Égypte . . 

1697 — Sortie d’Égypte 

1698 — Dénombrement au Mont Sinaï. . . . 

1657 — — dans les plaines de Moab 

1018 — — du roi David . . , . 


N ombrr'. 
70 

600,000 

603,550 

601,730 

1,511,160 


Époqurt. 

1 ™ 

11 ' 

111 » 

IV' 

V* 


2* Population totale. 


70 

1.500.000 
1,552,875 
1,550,328 

3.757.000 


3" Accroissement général. 

1" période. Séjour en Égypte. 430 ans 1,500,000 

II' — Dans le désert. 1 an 15,000 

lll' — Pendant l’exil. 40 ans. Diminution 4,550 

IV' — Eu Judée. 640 ans. Augmentation 2,207,000 


4* Accroisstmenl proportionnel. 

Popuhlion moyenne. Accroissement individuel. 
I" période . . . 750,000 personnes. une sur 430 

11« - ... 1,508,000 — une — 100 

III' — ... 1,500,000 Diminution une — 100 

IV' — ... 2,653,500 Accroissement une — 770 
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.ï" Bouvciufiils tic 11! iwpulalioB. 


Eu É|!y|)ie, iiciulaiil i30 ans 

Naissances . . . 30,000 . . 

Décès 3S,2nO . . 

Accioisscivicnl aiiimel : 1730. 

Dans le Ucsert, peiiJaiil 40 ans 

Naissances . . . 00,000 . . 

Décès 01,300 . . 

Diininulion annuelle : 100. 

Eu Judée, pendant 040 ans 

Naissances . . . 100,000 . . 

Déeès 10:2,530 . . 

Accroissement annuel 3,450 . . 


Population mo^fcnnc 

750,000 lialdlanis. 
1 sur 25 
1 — 20 1/2 

1 .530.000 habitants. 
1 sur 25 

1 — 25 

2.053.000 habitants. 
I sur 25 

1 — 20 

1 sur 770 
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CHAPITRE V’. 


OHlfilNK UT (;;tUA€TÈRK8 l*llt ÜIOUOOI9IIES UE EA B.%CE 

UUECQVE. 


De loules les races humaines, il n’en csl point qui ail égalé 
la perfection physique et intellectuelle des peuples de l’an- 
cieniie Grèce. 

Rien n’est plus surprenant que celle prodigaliléde la naïuie, 
qui réunit au plus haut degré, dans une seule race d’hommes, 
la beauté et le génie, et qui s’est abstenu d’en reproduire au- 
cune autre ainsi favorisée par l’assemblage de ces dons précieux. 

Les nations les plus célèbres de l’antiquité et des temps mo- - 
derues n’ont pu s’élever, dans leurs plus grands efforus, jusqu’à 
la hauteur où les Grecs étaient parvenus, il y a vingt-cimi 
siècles ; et telle est la supériorité d(> ce peuple, que ses chefs- 
d’œuvre semblent devoir rester éternellement comme des 
exemples dont il est tout au plus permis de se rapprocher. 

En effet, quelle distance sépare les hommes qui ont érigé le 
Parlhenon, de ceux qui ont construit les pylônes égyptiens, 
les pagodes indiennes ou même le capitule romain? — Combien 
la Niobée et le Laocoon l’emportent sur les raides sialues des 
Pliaraons et sm les froides elligies des empm'eurs ? — et parmi 
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les œuvres de l’espril humain , où donc sont celles d’un autre 
Homère, d’un autre Sophocle, d’un autre Euripide? 

Molière et Lafontaine ont eu seuls la gloire de surpasser les 
Grecs ; et c’est le plus beau triomphe littéraire de la France. 

Dans les sciences naturelles, historiques et politiques, la 
Grèce a devancé l’Europe moderne , et lui a offert les plus ad- 
mirables modèles. Au jugement des meilleures autorités (“), 
Démosthènes est un plus grand orateur que Cicéron et Mira- 
beau. Hérodote , Thucydide , Xénophoii tiennent le rang le 
plus élevé parmi les historiens. Platon semble n’avoir point 
d’égaux, et quant aux hommes d’Etat , Thémistocle , Aristide , 
Périclès forment, par leurs talents, leur courage et leur carac- 
tère, une triade comme aucun autre pays n’eu a jamais possédé. 

Une gloire immortelle plus grande peut-être que celles de 
ses trophées militaires et de ses lauriers poétiques, est assurée 
à la Grèce, par son histoire. C’est l’exemple qu’elle a légué au 
monde, d’un amour héroïque de la patrie. Jusqu’alors aucun 
peuple n’avait été saisi de cette affection passionnée , de ce 
pmux dévouement, que les victoires de Salamine, Marathon et 
j™|ée ont rendus immortels. Toutes les annales des peuples 
iliddernes n’offrent que trois fois, en quinze cents ans, un 
aussi magnifique spectacle. 

Quelle est l’origine de cette supériorité extraordinaire des 
Grecs sur tant de Nations diverses? Faut-il l’attribuer au 
^ffimat?Mais la terre de leur pays, jadis si prodigieusement 
Teconde en hommes illustres, reçoit du ciel les mêmes influences 
que dans les temps illustrés par tant de chefs-d’œuvre et de 
belles actions. Ses campagnes produisent les mêmes plantes 
(pie Théophraste y recueillait ; et leur présence témoigne que 
les agents naturels , qui forment la puissance du climat, 'n’ont 
éprouvé, en dix-neuf siècles, aucun changement. Si les hommes 
lie sont plus les mêmes, c’est que pendant cette longue période, 
la fortune, cette reine du monde, qui le régit au gré de ses 
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caprices, leur a relire sa faveur, et les a livrés à la servitude, 
lléau qui énerve, flétrit, corrompt profondément les peuples, 
»!l leur inflige, comme le montre l’Orient tout entier, une per- 
pétuelle caducité. 

Espérons que raffraiichissement de la Grèce , pour lequel 
la France a donné le secours de ses armes et l’or de ses sub- 
ventions, rendra à cette glorieuse Patrie de la civilisation de 
l’Europe , une partie , au moins , des bienfaits qu’elle a jadis 
répandus sur le monde , depuis le Rhône jusqu’à l’indus. 

La supériorité physique et intellectuelle des anciens Grecs , 
provenait indubitablement des qualités propres à leur race , 
augmentée , sans doute , par les circonstances favorables de 
leur développement social. On ne peut que conjecturer leur ori- 
gine. Assurément , ils n’élaienl point authocthonos, comme le 
prétendaient les Arcadiens, ils étaient venus des pays d’outre- 
mer , et avaient peuplé le Péloponèse et l’Hellade , en s’éta- 
blissant de proche en proche, sur une multitude de points, et 
particulièrement dans les positions maritimes, lors même que 
la terre manquait, comme l’Altiquc , de fertilité. Celte prédi- 
lection annonce des hommes , qui connaissaient déjà , par 
expérience , les avantages assurés à l’habitant des rivages de 
la mer. L’expédition aventureuse des Argonautes prouve 
que , dès son enfance , la société grecque possédait déjà des 
marins intrépides et exercés. 

Mais, de quelle région provenaient ces colonies? les tradi- 
tions qui le disent sont fabuleuses. L’une d’elles veut que 
Cécrops ait amené d’Egypte les premiers habitants de l’At- 
tique ; comme s’il était possible que la race grecque , à peau 
blanche, à yeux bleus, à chevelure blonde, descendît du 
peuple noir des bords du Nil; et que des hommes idolâtres de 
la liberté eussent été produits par un peuple servile , courbé 
sous la triple tyrannie des Pharaons et des deux castes domi- 
natrices de l’Egypte. Une autre légende attribue la fondation 
de Thèbes, dans la Rcolie, au phénicien (jadmus; elle est tout 
aussi peu vi aisemblable que la jn emière ; car il était impos- 
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.siblo que des Arabes au teint basané , comme ceux qui pcu- 
plaieiil les côtes de la Syrie , donnassent naissance à la plus 
belle famille eaucasitpuî tpii ail existé; et d'ailleurs, comment 
des Phéniciens ralcnlaleurs aurait-il surgi un poète comme 
Pindare, avec une ville pleine d(( ses admirateurs. Il est très 
vraisemblable que la Créée fut , dès ses temps les plus an- 
ciens , eu relations fré-ciueules avec l'Egypte et la Phénicie ; 
mais, il est bien certain qu’elle ne leur dût point ses habitants. 
La moindre connaissance des caractères disliiielil's des rae<‘S, 
idoigue toute id<d‘ de la |)areulé des Crées avec les peuples 
sémitiques, et avec ceux (jui ont dans leurs veines la moindre 
goutte de sang africain. 

11 y a, sans doute, des différences moins tranchées entre les 
Hellènes et les nations scylhiques et celli([ues , campées alors 
dans les plaines de l'Europe occidentale; mais, néanmoins, ou 
ne peut les rattacher à une origine commune ; leur type phy- 
si([ue cl moral ne permet point cette aHiam-e. 

Pour sortir de l’incertitude où l’on est encore, sur la souche 
de la race grecque, on a eu recours aux Pelasges, peuples à pi“u 
près inconnus, qui servent ;i rés<iudre les problèmes histo- 
riques insolubles. Nous nous bornerons à remanpier que, s’ils 
sont les aïeux des Toscans et des Latins, comme on le croit 
ave<î quelque raison, ils ne p«;uvenl être ceux des Hellènes, 
car évidemment ces d<;rniers diffèrent beaucoup des peuples 
italiques. 

Les traditions conservées sur ce sujet par les historiens, ne 
sont que des légendes populaires, dont l’objet était d’illustrer 
la race grecque, en ornant son berceau avec b‘S plus beaux 
souvenirs de l’antiqitiuL Sans s’y arrêter, on ])eut admettre 
comme infiniment vraisemblable, que les Hellènes étaient des 
colonies sorties de l’Asie mineure. On peut croire qu’elles pro- 
venaient originairement des montagnes de l’Arménie et des 
revers du C-aiicase, qu’habitent encore, de nos jours, des peti- 
ples doués d’une physionomie et d'une constitution dont l’n- 
nalog'n; est frappante. La ressemblanci^ du type d(*s anciens 
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Grecs avec celui des Arméniens, des (Jeorgiens et des Gircas- 
sicns, permet de présumer leur parenté, et de supposer qu’a- 
vant de s’établir sur les côtes de l’Ionie les Hellènes avaient 
vécu dans la haute région, dont les habitants actuels pos- > 
sèdent encore les mêmes traits et la même beauté. Il est raison- 
nable de croire que ces peuples, descendant de leurs mon- 
tagnes, aient été attirés par le doux climat de la molle Ionie, 
et qu’étant devenus navigateurs, ils aient franchi, de proche en 
proche, les canaux qui séparent les îles de la mer Egée. On 
sait quecesîles forment, pour ainsi dire, une jetéeeuire l’Asie- 
Mineurc et la Grèce. Les analogies de langage, de ressem- 
blance physique et d’habitudes morales justifient complète- 
ment cette opinion. 

On suppose, d’après diverses indications, que la Thrace, 
<iui était habitée par des Celtes ou bien par des Pélages, avait 
fourni à la Grèce ses habitants primitifs, ceux dont les Arca- 
diens prétendaient être les enfants. Dans les autres |)arties du 
territoire, les anciennes populations se seraient effacées par 
leur union avec les Hellènes. A bien plus fortes raisons, le 
même effet se sei’ait produit pour les colonies égyptiennes et 
phéniciennes, qui devaient être bien moins nombreuses. Le 
savant Frérot, qui a examiné ce sujet , avec les avantages 
d’une immense énidilion, fixe l’arrivée de ces colonies sous la 
conduite des Egyptiens Inachns, Cécrops et Danaïis, à l’an 
1970, 1657 et 1586, avant notre ère, et celle de la colonie phé- 
nicienne de Cadnius, à l'an 1594. On voit que tes prêpes égyp- 
tiens, consultés par les philosophes grecs, avaient l aison de 
leur dire, que l’origine de leur pays datait d’hier. 

Quoi qu’il en ait été, voici le portrait de la race grecque au 
temps de sa gloire , esquissé d’après les témoignages de l’his- 
toire et de la statuaire. 

Taille élevée, bien prise, reins souples, cambrés. 

Crâne ovale de la plus belle forme, visage droit, oblong, 
ligne faciale de 90 degrés, traits réguliers, exim'ssion vive, 
animée, gracieuse. 
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Front très haut s’élevant en arche ; nez long , ailé , rattaché 
à la tète sans inflexion ; narines ouvertes. 

Yeux blenx, grands, alongés, paupières minces, mobiles, 
eils longs. 

Bouche expressive, lèvres bien bordées. L’os de la mâchoire 
supérieure, sous l’ouverture des narines, est presque dans 
un plan perpendiculaire, tandis qu’il s’avance plus ou moins 
obliquement dans les autres races humaines. 

Menton fort, arrondi, saillant. Les os des joues sont unis et 
descendent doucement. 

Cheveux blonds ou noirs , quelquefois roux , longs et bou- 
clés, bien plantés sur le front. Sourcils minces et arqués; barbe 
touffue, frisée. 

Membres développés , musculeux , robustes , sans empâte- 
ment. 

Dans les femmes : traits délicats, air de douceur et de mo- 
destie , visage arrondi, souriant ; sein petit et placé moins haut 
que dans les égyptiennes; bassin très évasé; mains et pieds 
bien formés, mais n’ayant pas la petitesse qui est remarquable 
dans la race arabe. 

Peau blanche , fine , unie , faiblement colorée. 

On avait cru que la tête de l’Apollon du Belvédère et celle de 
la Méduse de Sisoclès,donl l’angle a cent degrés, représentaient 
un type idéal ; mais en examinant des crânes anciens apparte- 
nant à la race grecque, on a reconnu que cette forme était na- 
turelle. 

Les idées du beau différaient en Grèce, à quelques égards, 
de celles que nous avons. Par exemple , on estimait les yeux 
tirant sur le vert. On voit dans Pausanias que Minerve avait 
des yeux bleus , couleur d’eau de mer, et l’on faisait remonter 
ce trait distinctif à une tradition lybique. 

Les Grecs prétendaient que la belle nature gisait dans un 
sein dont les deux parties étaient écartées et d’une forme ap- 
prochant de celle do la poire , tandis que chez d’autres peuples 
on n’estime qu'un sein arrondi et qui n’est que peu séparé. Les 
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poêles employèrent lepilhète de profond pour exprimer celte 
sorte de beauté de convention. 

Les fastes d’un peuple , qui possédait laut de supériorités in- 
tellectuelles , semblent devoir offrir les faits statistiques les 
plus nombreux, et l’on est surpris qu’il n’y en ait pas autant 
que dans les annales des Hébreux et des Égyptiens, ces peuples 
mystérieux dont le gouvernement était dans le tabernacle au 
lieu d’ètrc, comme celui des Grecs, dans la place publique. 
Quelque obscure que soit la cause de cette fatalité, nous allons 
chercher à la découvrir. 

La Grèce ancienne était partagée, comme l’Allemagne et 
ritalie du moyen âge, eu une multitude de petits États. Le Con 
seil des Amphictions, qui formait leur congrès, était composé, 
lors de l’invasion des Perses, de trente et une députations, et 
il y manquait, disent Hérodote et Plutarque, la moitié de celles 
qui devaient y siéger. L’étendue moyenne de chacun de c<>s 
soixante-deux États n’était que de 10,000 hectares ou 50 lieues 
carrées moyennes , c’est-à-dire 33 pour cent de moins que cha- 
cun de nos arrondissements, dont la surface moyenne est do 
"JS lieues. Ainsi la Grèce était fractionnée , comme le serait la 
France si elle était divisée en cinq cent vingt Etals fédératifs. 
Des sociétés restreintes dans des limites aussi étroites devaient 
manquer d’historiens et n’avoir pour annales que des traditions 
locales; leur Statistique devait se réduire à des pratiques ci- 
viles sans transmission écrite. La plupart de ces États n’étaient 
en réalité que de petites unités politiques qui , selon les temps 
et les circonstances , étaient ajoutées ou retranchées à la puis- 
sance de quelques États principaux , dépositaires des destinées 
de la Grèce. C’était, dans un territoire circonscrit, ce qui advient 
aujourd’hui à l’Europe entière, dont quatre à cinq peuples en 
entraînent quarante dans leur oi bile. Si, du moins, chacun de 
ceux qui, tour à tour, dominèrent le pays, nous avait laissé, 
avec des annales complètes, la description numérique de son 
organisation sociale, on trouverait dans ces éléments les ma- 
tériaux d’une Statistique générale. Mais, d’abord, les Lacédé- 

II 
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moniens, res chefs delà confédération Dorique, parlaient peu, 
nV'crivaient point, et faisaient mépris de tonie science, autre 
que celle de la guerre. Les Achéens, qui durent au génie mili- 
taire d’Épaminondas, l’honneur de briller pendant sa vie à la 
tête des Grecs, relondièrent bienlét dans robscurité dont ce 
grand capitaine les avait tirés. Les Macédoniens étaient des 
barbares, qui restèrent étrangers à la Grèce jusqu’au temps 
où les artifices de Philippe, plus puissant que les 170,000 
Perses de Xercès, réussirent à l’enchaîner. Restait une qua- 
trième puissance ; .\thènes, l’illustre Métropole de la race 
Ionienne. Ce n’était point une ville, comme Sparte, soumise au\ 
règles monastiques les plus minutieuses et les plus sévères; 
comme Corinthe, peuplée de traficants; ou comme la Macé- 
doine, habitée par une population inculte. C’était la patfie des 
sciences, des lettres et des arts de l’Europe , la gloire la plus 
brillante de l’antiquité , la source fécondante de la civilisation 
du monde occidental , la cité dont les murs de bois firent le 
salut de la Grèce , l’exemple éternel de la lutte héroïque d’un 
peuple pour la défen^|||||. sa liberté , enfin la Mère-Patrie de 
mille colonies marititmV, qui , de Cadès à l’Hellesponf , par- 
laient son langage harmonieux , et se gloi iliaicnt de leur noble 
origine. 

^.T?est à ce pays que nous devons nos connaissances statis- 
tiques sur la Grèce. Ses historiens , ses orateurs , jusqu’à ses 
poètes nous ont laissé beaucoup de faits numériques, qui 
peuvent, par leur ensemble, donner des notions positives sur 
la société athénienne. Ce sont eux qui nous ont transmis pa- 
reillement tout ce qu’il nous est possible de savoir sur les autres 
Etats, dont ils se sont occupés à cause de leurs rapports perpé- 
tuels avec leur propre pays. Nous puise rons tous nos chiffres à 
ces autorités connues, et quoique tout semble avoir été dit sur 
les faits qu’ils retracent, peut-être les méthodes d’exploration 
de la Statistique , les combinaisons dont elle se sert et les in- 
ductions qui en ressortent rigoureusement, nous fourniront- 
elles quehiues jiarlicniarilés nouvelles sur le peuple de l’anti- 


Digi'izcd hy Googli: 



TERRITOIRE ET CLIMAT. 16;i 

quilé le plus surprenant et le plus digne d’études et d’investi- 
gations, variées dans leurs moyens et dans leurs objets. 


CHAPITRE II. 


TKHRITOIRE BT CLIMAT »E LA OR^CE. 


Le continent de l’Europe est terminé, au midi, par trois 
grandes péninsules , qu’environnent en partie les flots de la 
Méditerranée. 

Celle qui forme l’Espagne, est la plus vaste, la plus compacte, 
la plus variée par son climat. 

Celle du centre est l’Italie , la plus peuplée , lu plus féconde , 
la plus belle de toutes les régions du monde civilisé. 

La plus orientale est la Grèce , qui est la moins étendue , la 
moins fertile et la moins populeuse. 

Chacune d’elles le dispute aux autres , en illustration histo- 
rique, et rivalise par les services qu’elle a rendus à la cause de 
rimmanité. 

On doit : à l’Espagne, le Nouveau-Monde ; à l’Italie, la civili- 
sation romaine ; à la Grèce , les sciences et les arts , (jui ano- 
blissent la vie, et les premiers exemples d’amour de la Patri<> 
qui aient été offerts à l’imitation des peuples. 

Trois fois la fortune a donné, à ces péninsules, la domination 
d’immenses contrées. L’Espagne a possédé l’empire de l’Amé- 
rique et celui de Charles-Quint. L’Italie fut la base du colosse 
de l’Empire romain , et la Grèce traça avec le sang de ses en- 
fants la route d’Alexandre, depuis le Granique jusqu’à l’Indiis. 

La supériorité des Grecs, qui fait tenir à un petit peuple une 
si grande place dans l’histoire du monde, résulte de deux cir- 
constances fortuites : l’une est le type accompli de la race des 
Hellènes ; l’autre est la situation du territoire , qu’elle vint ha- 
biter, et qui la mit aussitôt en rapport avec les premièi es na- 
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lions civilisées du globe, il y a trente-six siècles : les-Egyptieiis 
et les Phéniciens. L’influence de la proximité est incalculable. 
Le îKHsinage de l’Angleterre et de la France a fait davantage 
^fti^aveur de ces deux pays que les projets d’améliorations les 
mieux concertés. La Grèce s’enrichit successivement de tout 
ce que possédait ; la Phénicie, dépositaire des sciences et des 
arts de la Chaldée ; — l’Asie mineure, où le commerce concen- 
trait toutes les productions de la Perse ; — l’Egypte, qui était' 
l’oracle de l’antiquité, et la mine précieuse dont elle tirait sans 
cesse les trésors des connaissances humaines. 

Le territoire de la Grèce n’avait guère d’autre avantage que 
sa belle position ; sa fertilité était médiocre et partielle ; son 
climat variable et souvent rigoureux , et sa configuration très 
défavorable aux communications entre les lieux les plus rap- 
prochés. 11 semble être une création géologique produite par 
une longue suite de soulèvements entre la mer Ionienne et la 
mer EgÔ 9 « Il en est résulté un pays dont toutes les surfaces 
sont heurtées, les reliefs abruptes, les rivages escarpés et les 
(‘ôtes découpées profoaéÉpnent par des golfes sinueux. L’une 
de ces parties principal^ , le Péloponèse , appelé maintenant 
la Morée , est une péninsule grande comme la Sardaigne , le 
Languedoc ou la Toscane. C’est une terre pyramidale comme 
l’Auvergne , un cône immense aplati et tronqué , dont l’Arca- 
die forme le sommet. Trois chaînes de montagnes , qui en sil- 
lonnent la pente méridionale, se terminent par les trois grands 
promontoires d’Acritos , de Tenare et de Malée. L’une des 
vallées, qui séparent ces chaînes de montagnes, était la Mes- 
sénie, et l’autre, arrosée par l’Eurotas , était la Laconie , dont 
les habitants, sous les noms de Spartiates et de Lacédémoniens, 
remplissent tant de pages de l’histoire,.ancicnne. 

Deux autres saillants, détachés du massif central, s’avancent 
vers l’Orient et forment deux petits territoires très illustres. 
Le premier était l’Attique, immortalisé par sa capitale, la ville 
d’Athènes; le second était l’Argolide, dont Homère a rendu le 
souvenir éternel. 
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Le lerrkoire de la Grèce gtt entre les 36® 10’ et 42® de laii- 
lude septentrionale, et entre les 18® 25’ et 21® 4’ de longitude 
occidentale. 

Dans ses anciennes limites , il avait 150 lieues de long , du 
cap Matapan au mont Argentaro ; et 80 de large, de Durazzo 
à la Cavalle, qui est au pied du mont Pangœum , l’un des ra- 
meaux du Rhodope. 

Les montagnes de la Grèce, comparées à l’étendue du pays, 
ont une très grande élévation. Voici celles qui ont été mesurées, 
par les voyageurs modernes, avec plus ou moins d’exactitude. 
Dans le Péloponèse, en Arcadie ; 

Le mont Cyllène 3,600 mètres. 

Le mont Scardus 2,800 

Le mont Orbellus 2,600 

Le mont Scomius 2,400 

Le mont Crathis 2,366 

Les montagnes d’Achaïe ...... 2,350 

LemontVisina 1,976 

Lemot.\stra 1,810 

Dans l’Hellade : 

Le mont Cyllène 3,600 

Le mont Olympe 2,972 

Le Plnde 2,124 

En Thessalie et en Chalcidie : 

Le mont Olouo 2,220 

Le mont Âthos 2,060 

Dans les lies grecques : 

Le mont Ida , en Crète 2,340 

Le mot Dirphée , en Cubée 1 ,824 

Le mont Nigra , à Céphalonie , .... 1,500 

Le Mont Jupiter, à Naxos 1 ,005 

Le mont Sainl-Élie , à Paros 770 

Le mont Saint-Ëlie, à Milo "80 
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l.i‘ molli Ürdos , à Eginc 532 ilièlrcs. 

Le mont Kerqiii , à Sanios 1 ,455 

Le mont Olympe , à Métélin 988 

Le mont Christu , à (ms 859 

Le mont Si-(ieorges ou Cochilus, à Skyros. 789 

Le mont üeiphos , à Seopoli 891) 

Le moiilSaint-Élic, à Santorin .... 587 

— — à Zéa 570 

— — à Ipsara 546 

Le Gérunion , Isthme de Corinthe . . . 760 

L’Acrocorinthe ou citadelle ..... 573 


Une grande partie de ces montagnes sont d’origine volca- 
nique, principalement celles de l’Archipel. 

On conçoit que les ramifications inférieures de ces hautes 
montagnes coupant , dans tous les sens , le territoire , il ne s’y 
trouve ni fleuve considérable ni terrains d’alluvions étendus. 
Par conséquent le sol est , en général , d’une fertilité mé- 
diocre ; et ses productions doivent bien plus au climat qu’à 
la terre, leur abondance , leur choix et la supériorité de leurs 
qualités. 

Les pkis longues vallées sont : 

Celle de l’Acheloüs. 40 lieues. Celle de l’Alphée . 20 lieues. 

— duStrimon . 40 — del’Eurotas. 20 

— du Pénée . . 30 

Dans le cours de 25 à 30 siècles , le climat de la Grèce a-t-il 
changé ? On peut conjecturer , d’après quelques faits , qu’il a 
éprouvé des modifications. 

Ovide affirme que , de son temps , le Pont-Euxin on la Mer 
noire se glaçait tous les ans (*). Âmmien-Marcelin dit que toute 
la partie de cette mer, qui est exposée aux vents du nord , se 
congèlé à ce point : qu’on ne peut croire que les rivières qu’elle 
reçoit, continuent d’y verser leurs eaux(*>). Mnratori rapporte 


(») Ovid. Triste», yil. Élég..9. (b) lib. XXII. c, vin. 
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«jiic la Mor ioiiioiiiio el l’Adrialiiiue se glatjaieiil si l'urleiiienl , 
que Venise étail approvisionnée pai‘ des eharriols au lieu de 
navires Üi', un pareil froid, qui maintenant est sans 
eveinple, devait abaisser considérablement la température de 
la Grèce, quand le vent soufllail du Nord-Est. 

Une bien moindre chaleur devait se faire sentir lorsque la 
terre était couverte de bois, qui ont totalement disparu. 

Homère signale , à chaque page de ses deux i>oèmes , des 
forêts dont on trouve à peine tpielques vestiges. Le l*arnasse, 
dit-il, est ombragé par des Itois éj)ais, qui n’ont jamais été pé- 
nétrés ni par le souÛle glacé des vents, ni par les rayons du 
soleil. Le mont Pélion , ajoulc-t-il, est chargé de forêts ((,). 
1/ile de Corcyre en était bordée ; celle d’Ithaque, qui n’est'au- 
jourd’hui qu’un rocher aride, était signalée aux navigateurs 
par le mont Nérite, dont le sommet était couvert d’arbres. Mi- 
nerve porte témoignage qu’on y u-ouve des* foi’êts de toute es- 
pèce, qui couvrent des fontaines intarissables. L’ile de Ca- 
lypso, Ügygie, avait une forêt contenant des chênes, des peu- 
pliers, des aulnes, des cyprès et des pins à la haute chevelure. 
Le palais de Circée , dans l’île d’Ea , s’élevait au milieu d’une 
forêt. Une autre île , près le pays des Cyclopes , c’est-à-dire la 
Sicile, était pareillement couverte de bois touffus (*:). 

11 est remarquable qu’il ne se trouve point , dans le Peiita- 
teuque, de souvenirs semblables. C’est tout au plus si , dans la 
distribution des terres de la Palestine , aux tribus d’Israël , il 
est question de quelques bois , qui occupaient des plateaux et 
qui doivent tomber pour faire place aux hommes. 11 y a tout 
lieu de croire que la Judée était jadis dépouillée d’arbres, 
comme l’Egypte et l’Assyrie. Mais, il en était autrement de la 
Grèce et même de ses îles. Seulement , les palmiers semblent 
avoir été multipliés sur les bords du Joindain comme dans 
les autres pays de l’Orient, tandis que ces arbres devaient être 
fort lares, dans les contrées de la Grèce, pui.scpri’lyssc , le 

'aj T. Vil, p. 128. (h; Odjss. c. vix. c. xi. ;c) lli. i-, ix. v. !J. 1.". ;>. 10. 
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voyageur , en voyant le Datier , qui s’élevait près de l’autel 
d’Apollon, à Delos, resta muet de surprise («). 

Il n’y avait pas jusqu’aux montagnes de l’Attique , ce pays 
desséché et rocailleux qui ne fussent revêtues de forêts C*). 
Le Cythéron était encore couvert de bois lors du siège de 
Platée, pendant la guerre du Péloponèsc(®), et malgré une 
longue période, remplie par les besoins de la civilisation d’une 
ville , aussi voisine qu’Athènes. Maintenant , il est tout à fait 
dépouillé, et il refuse de se prêtera la culture. L’Hélicon, dont 
les bosquets étaient le séjour des Muses , est aujourd’hui âpre 
et nu ; et le Parnasse est privé de végétation (••). 

Un pareil changement a lieu dans toutes les îles. Zacynthe 
ou Zaute , est décrite par Homèrt* comme ombragée par des 
forêts. Neuf siècles après , Virgile lui appliquait encore l’épi- 
thète de Nemorosa; maintenant elle n’a aucun bois, et même 
elle possède à peine des arbres ; on y voit seulement des oli- 
viers, des myrthes et quelques lauriers. 

On ne peut douter que la destruction des forêts de la Grèce 
méridionale , par une longue habitation de ce pays , n’ait dû 
produire des modifications dans son climat ; mais la situation 
géographique de cette terre est telle, que l’élévation ou l’abais- 
sement de la température , fût-ce même de plusieurs degrés, 
n'a pu causer aucun détriment à la culture des plantes; l’époque 
seule de la mâturité de leurs fruits aura été reculée ou avan- 
cée. Il en serait tout autrement d’un pays, comme la France, 
qui n’aurait que rigoui’eusement la température nécessaire à 
certaines productions. Une diminution quelconque , dans le 
maximum de la chaleur estivale , l’obligerait aussitôt à aban- 
donner la culture de l’olivier et du maïs. 

Les observations météorologiques de deux voyageurs an- 
glais , Hollande et Clarke , nous font connaître quelle est au- 
jourd'hui la température moyenne de deux points remarquables 
de la Grèce. Elle est : 

(a) Odyssée, c. vi. (h) Thiicyd. I. 11. s. lxxviii. (c) Platon. Crilias. p. à. 

(d) Col. Sqiiire. !. lU. p. ÎSO. Clarke. Holland. Walpoîe. Sieber Caulhier. 
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A Corinthe de 17“ cenligr. 78 cent. 

A Athènes 17 — 22 

Dans cette dernière ville , le maximum de la chaleur est de 
40“, ce qui est énorme , et le minimum de 2“ 22. Par consé- 
quent, les plantes délicates n’y courent point risque d’être 
gelées ; et il eu serait ainsi , lors même que la destruction des 
forêts aurait modifié en quelque chose le climat. Aussi retrouve- 
t-on , de nos jours , en Grèce , tous les végétaux utiles qui y 
étaient cultivés dans l’antiquité. 

En somme , la température moyenne de la Grèce , aux deux 
extrémités du Péloponèse, est, maintenant, moitié en sus plus 
haute que celle de Paris , ce qui lui donne le climat le plus 
chaud de l’Europe. 

Les altérations de la constitution atmosphérique , par l’efiet 
de quelque changement physique , accidentel , n’avaient point 
échappé aux anciens, il y a 25 siècles. 

Au rapport de Pline , le cours de l’Ebre à travers la Thrace , 
ayant pris une nouvelle direction , qui l’éloigna de la ville 
d’Enus , les vignes des environs se desséchèrent , ce dont il n’y 
avait point encore eu d’exemple. 

Dans la Thessalie , un lac s’étant formé près de Larisse , le 
pays devint plus froid , et il cessa de rapporter des olives , 
quoiqu’il en produisit auparavant avec abondance. 

Les campagnes de Philiba éprouvèrent un changement de 
climat notable , quand leurs terres eurent été desséchées par 
la culture. Sur quoi compter, demande le naturaliste romain , 
lorsqu’on voit se transformer les choses qui , pendant long- 
temps , avaient été constamment les mêmes (®). 

Les physiciens hollandais ont observé des faits analogues , 
qui prouvent que les hivers sont maintenant moins rigoureux 
dans les Pays-Bas, qu’aulrefois. 11 est établi qu’il ne s’en pa.s- 
sait point, jadis , sans qu’il ne tombât beaucoup de neige , et 

-a} l.ih. XVII. r. it H v. 
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([lu; les eaiiN ne t'usseiil gUn cies, laiidis qti’aujourd'luii il \ a im 
{^raïul liombi’e d’hivers huniides. Or, le froid est causé, eu Hol- 
lande, par les vents de terre, riotaininentceux d’Est et de Siid- 
Bjjjyill^ravcrsent aujotird’hui des terrains déboisés, couverts, 
fK^püelques siècles, par de grandes forêts (3). 

attribuait coininunéinent le caractère de chacune des 
populations de la Grèce, aux influences locales du climat. 
Selon Htn^ce, qui n’était que l’interprète d’une croyance popu- 
laire, c’était l’air humide et épais des montagnes de la Béotie, 
qui était la cause de la pesanteur d’esprit des Thébains , dont 
on faisait mille plaisanteries ; et , d’après Cicéron , la vivacité 
de l’air de l’Altique , et ses brusques alternatives de chaud et 
de froid , imprimaient les mêmes qualités à l’esprit des .Athé- 
niens C*). Il aurait été, sans doute, plus vrai de donner pour 
origine à ces différences, dans le type des peuples de la Grèce, 
les causes qui font varier entre eux les habitants des provinces 
de la France et de l’Angleterre, et qui sont surtout la race dont 
ils proviennent, leurs occupations habituelles et leur régime 
ordinaire. 

L’humidité du climat varie selon les localités. Il ne tombe 
que 558 millimètres de pluie du 20 pouces d’eau à Athènefe , 
comme à Paris; mais, dans les moiUagties, on tient compte de 
ion millimètres ou 37 pouces 7 lignes, c’est-à-dire près du 
double. Une partie des rivières, à commencer par l’Illyssus et 
le Céphise, si renommées dans les annales athéniennes, ne sont 
à vrai dire que des torrents, presque desséchés dans la saison 
sèche, mais impétueux et cessant d’être guéables dans la sai- 
son des orages. L’Alphée et l’Eurotas sont bcaucotq) plus 
considérables; ils descendent des montagnes de l’Arcadie, qtii 
leur fournissent des eaux limpides et abondantes. Le dernier, 
qui partage la Laconie en deux parties, est encaissé entre le 
Taygète et le Ménélaïon. Le sol qu’il arrose est pauvre et 


(a) Musdiouhroeh. Princ. de pliys, a. 1*21. 

(b) Horace. Beolum iiicrasso jm nrcaere iialiwi. (’Aciioa. Allu’iiîs tenue cwlitm; 
Thebis nitiem crasfum. 
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diflicilc à labourer, à cause des pierres (jui sont senu-es dans 
l’argile blanche dont il est formé. Euripide en faisait la re- 
marque, il y a 2,300 ans, et rien n’a changé depuis. Les bords 
du fleuve sont toujours couverts de vignes, de champs de blé , 
et de bouquets de platane. Les hommes seuls ne sont plus li s 
mêmes. 


IV TERRITOIRE l)E L.1 GRÈGE. 


1" l’élopoiièsc. 


1“ Argolide. . . . 

200,000 hectares. 

101 lieues carrées 

2“ Âehaïe et Corinthe 

406,000 — 

205 

3“ Elide 

300,000 — 

152 

4® Laconie. . . . 

405,000 — 

204 

5“ Messénie . . . 

396,000 — 

200 

♦i® Arcadie .... 

500,000 — 

253 

Totaux . . . 

2,207,900 — 1 

,115 


2* Grèce propre ou Hellade. 


1® Béotie .... 

406,000 hectares, 

. 205 lieues carrées. 

2® Attique. . . . 

150,000 — 

80 

3® Mégaride . . . 

75,000 — 

40 

4® Phocide , Locride 

330,000 — 

166 

5® Doride .... 

488,600 — 

248 

6“ Etoile .... 

450,000 — 

228 

Totaux . . . 

1,900,000 — 

967 

3* Grèce septentrionale. 



1® Thessalie. . . 

1,290,000 hectares. 653 lieues carrées. 

2® Macédoine . . 

2,220,000 — 

1,124 

3® Epire .... 

2,860,000 — 

1,447 

Totaux. . . 

6,370,000 — 

3,224 
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itCAPlTlIUTIOr 

Félopouèse . . . ^ . 2,207,900hcctares.l,115 lieuescarr. 

Grèce propre ou Hellade . 1,900,000 — 967 


— septentrionale . 

6,370,000 — 

3,224 (»). 

Totaux . . . 

. 10,478,000 — 

5,306 


ILES. 


Eubée .... 
Cyclade et Sporades 

337,000 hectares. 
. 438,500 — 

170 lieues carrées. 
222 

Totaux . . 

. 875,500 — 

392 

Égiue . . 12,001 hect. 
Salamiue . 8,229 — 

Icaria . . 15,087 — 
Hydra . . 9,448 — 

Andros . 23,660 — 

6 1. e. Tino . . 

4 Mycone . 

7 Naxos. . 

5 Milo . . 

12 Paros . . 

22,631 hect. 11 1. c. 
11,658 — 6 

28,117 — 14 
16,438 — 8 

26,403 — 13 


1ÉUPITOUTI01. 

• 

Popui . libre. PopuI . esclare 

Péloponèse . . . 333,000 375,000 

Grèce propre . 304,000 700,000 

— septentrionale 410,000 310,000 

Totaux. Parl.c. 

710.000 636 

1,004,000 1,033 

720.000 224 

Total général l,049,OoO 1,385,000 

2,434,000 460 

t' 

ILES lOMENNES. 


Céphalouie . . . 

Gorcyre .... 
Zacynthus . . . 

Leucade .... 
Gythère . . . ■ 
Ithaque . . . . 
Paxus 

Hectares. 
.... 129,582 
.... 69,974 

.... 46,650 

.... 38,875 

.... 38,800 

.... 15,549 

. ■ . . 5,183 

L. carr. 

— 65. 47 

— 33. 43 

— 23. 56 

— 19. 38 

— 19. 25 

— 7. 84 

— 2. 53 

Totaux . . 

.... 344,613 

- 173. 46 

ifl) Muiiis l'Acariiaiiii'. . . 
— rillvrie . . . 

iW.tWÜ lieclatei. — 

. î,ipo,noo — — 

1 16 lieues carrées. 
1,110 
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ILES GRECQUES D'ASIE. 


Crète ou Candie . 
Cypre ou Chypre . 
Rhodes. . . . 
Scio ou Chio . . 
Lesbos ou Mytilène 
Sanios . . , 
Ténédos . . 

Totaus . 


. 1,615,000 hectai 
. 1,632,000 — 

124,000 — 

, 78,000 — 

78.000 — 

45.000 — 

18.000 — 


. 3,590,000 — 


. 817 lieues carrées. 
826 
63 
40 
40 
23 
9 


1,818 


CHAPITRE III. 


rOPVI.ATIOmi »K 1.A CtBKCK. 


Un obstacle puissant et singulier vient augmenter les dif- 
ficultés qu’on rencontre en voulant peindre l’ancienne Grèce ; 
c’est l’absence de toute unité. Au lieu du développement pro- 
gressif d’un peuple, comme dans la Statistique ou l’histoire des 
Egyptiens, des Hébreux et des Romains, il faut se résoudre à 
la fôcheiise alternative de mêler ensemble, quand on traite de 
la Grèce, les faits relatifs à vingt populations diverses et tota- 
lement distinctes — ou bien briser ces faits én autant de par- 
ties séparées qu'il y a de petits peuples différents. Nous adopte- 
rons ce dernier mode de distribution, pour la population seu- 
ment, et nous rechercherons successivement quelle était celle : 
Des Athéniens ; 

Des Lacédémoniens ; 

Des habitants de la Grèce propre ou Hcllade , 

Et enfin celle des antres peuples grecs, notamment dans le 
Péloponèse. 
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SECTIO> I". 


AthénlcBH. 


A rOrient de la grande presqu’île du Péloponèse, le ct)nli- 
iientde la Grèce projette, vers le Midi, un saillant qui se dresse 
entre les côtes de l’Eubée et celles de l’Argolide. Le pays formé 
par ce promontoire est montueux, déboisé, presque stérile; 
mais il gît sous le climat le plus heureux, et, avant d’avoir été 
envahi par les barbar(‘s, et d’avoir éprouvé la maligne in- 
fluence de leur domination , il était habité par une race 
d’bommes intelligents, courageux, dont la mémoire vivra éter- 
nellement. 

Ce pays, c’est l’Attique, contrée dont la surface n'égale pas 
la moitié de celles de nos plus petits départements, et qui ce- 
pendant tient une place plus grande, dans l’histoire, que l’em- 
pire des Perses, alors que ses frontières se perdaient dans des 
ré'gions inconnues. 

Nous allons essayer de faire connaître la ])opulation qui, 
dans ce territoire sans valeur, avait acquis tant d’illustration. 

Un peuple dont chaque citoyen avait, pendant toute sa vie, 
des droits à exercer et des devoirs à remplir, ne pouvait né- 
gliger de recenser soigneusement, par classes, par âges, et 
selon les différents besoins de la société, les habitants de ses 
villes et de ses campagnes. En effet, chaque Athénien était en- 
registré dès le moment de sa naissance; il l’était, de nouveau, 
à l’âge de 18 ans, lorsqu’il était appelé à faire le service mili- 
taire de l’intérieur, et à 20 ans, il l’était une troisième fois , 
pour constater son titre à être admis au nombre des citoyens, 
et sa pleine capacité à serv ir son pays. 

On voit que nos actes de l’état civil, nos contrôles de la 
garde nationale, et les tableaux annuels de nos contingents 
militaires existaient cbez les .\lh(‘niens, il y a 28 à 24 siè(des, 


Digitized by Google 



POPULATIONS. ns 

ce qui donne une assez haute antiquité aux op(*rations de la 
Statistique grecque. 

Ces opérations fournissai('nt évidemment tous les termes nu- 
mériques d’un recensement perpétuel, et l’on connaissait par 
leur moyen, quel accroissement ou (juelle diminution avait reçu 
dans l’année le nombre des citoyens, classe qui était la seuh' 
comprise dans les dénombrements de l’antiquité, exclusive- 
ment aux femmes, aux enfants et aux esclaves. Ces derniers 
étaient compté's comme on sait avec les propriétés. 

Constaté par les magistrats, dans des registres publics, le 
nombre exact des citoyens devait être un fait de toute notoriété; 
et lorsque Hérodote avançait dans son histoire lue aux jeux 
olympiques, en présence de l’élite d’Athènes, que cette ciK' 
possédait 30,000 citoyens , avant la guerre des Perses , il 
avait les moyens de le savoir positivement (*). Aristophane 
confirme ce chifli e dans l’une de ses pièces, où il introduit les 
femmes tenant l’assemblée du peuple, et délibérant sur les af- 
faires politique du pays (i>). Les hommes de vingt ans et au- 
dessus, les seuls comptés comme citoyens, formant le quart de 
la population; il y avait dans ce temps 120,000 Athéniens de 
tout sexe et de tout âge. Mais des causes puissantes dimi- 
nuèrent ce nombre considérablement. Telles furent principa- 
lement la guerre des Perses , dont l’Atticiuc éprouva tous les 
désastres; celle du Péloponèse qui, pendant 27 ans, dessécha 
toutes les sources de la prospérité publique; la fondation d’une 
foule de colonies, qui multiplièrent les émigrations, et surtout ^ 
CCS grandes expéditions maritimes, dont quelquefois personne 
ne revenait : celle de Sicile coûta 7,000 hommes et celle des 
Æginuses 4,000. 

Déjà, lors de l’invasion d(‘s armées de Xercès, Athènes ne 
put leur opposer qu’une infanterie de ligne bien moins nom- 
breuse que celle supposée par les chiffres d’Hérodote. Il y 
avait seulement : 

lliToJ !. V.r. xLvii. jb) Aristopii. Couduntti. 
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A Marathon 10,000 citoyens. 

A Platée 8,000 (») . 

C’était probablement une moitié des Athéniens en état de 
porter les armes, l’autre gardait la ville et servait sur la flotte 
(pti devait sauver la Grèce à Salamine. Mais, ces nombres 
ne permettent pas d’élever à plits de 20,000 le nombre des ci- 
toyens, que possédait Athènes à cette époque mémorable. C’é- 
tait encore sa population, lors de la guerre du Péloponèse, et 
Démosthènes, Athénée et Plutartjtie s’accordent à dire qu’elle 
tt’avait pas alors plus de 20,000 citoyetis capables de com- 
battre (•>), évaluation qui réduit la population libre del’Attique à 

80.000 habitants. Il est vrai ([ue Pi-riclès, (|uand il exhortait le 
peuple à rompre la paix, élevait les forces de la République à 

32.000 hommes, savoir: 29,000 d’infanterie de ligne, 1,200 
cavaliers et 1 ,600 archers; mais, il y a totit lieu de croire qu’il 
exagérait ces nombres à dessein, pour senir ses vues poli- 
tiques Nous trouvons , en effet, que les plus grands efforts 
d’Athènes, dans cette lutte di'-sespérée, furent d’armer 15,800 
citoyens, ou trois sur quatre, et d’y joindre 16,000 hommes tirés 
de la classe des Métèques ou étrangers, et des jeunes gens, (pii 
dans les temps ordinaires n’eussent pas encore (Ué appeh's à 
l’armée j. 

Un recensement rigoureux (pie fit faire Périclès lui-im’ine, 
l’an 444 r , avant notre ère, est loin de correspondre par ses ré- 
sultats aux assertions de l’illustre orateur. Le roi d’Egypte 
Psammétique, ayant envoyé aux Athéniens, à titre de présent, 
une quantité de blé considérable, on voulut savoir quels étaient, 
parmi les habitants, ceux qui avaient droit à prendre part à 
sa distribution. Le dénombrement, qui fut fait dans cette oc- 
currence, constata qu’il y avait seulement 14,000 citoyens, et 
que 5,000 étrangers en avaient usurpe le titre. La loi , qui pi:- 

(«) Hirod. 1. IX. c. «Tiii. Pausan. I. 1. p, 79. Dioil. I, l-r p, rx. Plut, in Arisi, 

(b) Di‘mo«l. in Arislo;;. Allii'n. I. VI, p. ix. pim, in Perid. 
l’c) Thupyrt I. VI ici. pi) Thiipyil. I. I. c. xiii. Oiod. I. XII. 
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■lissait ce crime par l’esclavage, leur fut impitoyablement ap- 
pliipiée. 

Oueltpies inienalles de paix rendii’ent à la population le 
nombre de 20,000 citoyens. C’est l’évaluation de Démos- 
ihène (“) et le résultat d’une opération de l'orateur Lyeurgues, 
qui fil pai tagcr les biens de Diphylle, montant à 60 talents. 
Chaque citoyen eut pour sa part 50 drachmes, ce qui montre 
qu’il y en eut 19,200 qui fui ent appelés à celle distribution C*). 

L’an 318, avant notre ère, plus d’un siècle après Périclès, 
sous l’archontat de Démétrius de Phalère, on exécuta le recen- 
sement le plus complet de l’Attique, dans lequel on comprit 
tous les hommes libres, citoyens ou étrangers, et tous les eS’ 

■ laves, sans distinction de sexe; on trouva : 

21.000 citoyens au-dessus de vingt ans; 

10.000 métèques ou étrangers; 

100,000 esclaves (®). 

Les citoyens constituaient le peuple athénien, la population 
légale, le gouvernement, la législature, la puissance civile et 
militaire, la gai'de nationale et l’armée. Pour avoir droit de 
suffi age dans l’assemblée du peuple, ils devaient avoir plus de 
vingt ans. La loi exigeait qu’ils fussent au nombre de 6,000, 
pour délibérer sur certaines matières ; mais pendant la guerre 
du Péloponèse, on ne pouvait en rassembler que 5,000, sans 
doute à cause des exigences du service, pour la défense du 
pays. 

Les Métèques étaient les étrangers appelés à Athènes par 
l’immense commerce de celte ville, par les avantages qu’of- 
fi’ait l’exercice de toutes les industries, par l’attrait des fêtes 
pompeuses qu’on y célébrait, et qui étaient plus multipliées que 
partout ailleurs; enfin par le désir de s’éclairer en suivant les 
leçons des philosophes les plus renommés. Les citoyens étaient 
trop jaloux de leurs droits pour les partager avec les étraqgers, 

(a* n#mo5Üi. coiilre Arlslog. (b) V. dealOorat. 

Allién. I. Vl. c. \x. p 272. (dl Di'niOüth. Thucyd. I. VUI. c. iix i. 

12 
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mais, dans les occasions pi essuntos, ils les admettni^^|||p|L 
leui'S rangs, et lorsque, pour la première campagne, 
la guerre du Péloponèse, les Athéniens armèrent 10,000 
hommes, les Métèques en fournirent 4,000 (»). Ces chiffres 
permettent de croire qu’il y avait dans l’Allique moitié autant 
d’étrangers que d’indigènes ; mais, il faut remarquer que les 
atfranchis étaient comptés parmi les premiers, et qu’ils de; 
valent être fort nombreux. 

Les Métèques payaient un tribut de 12 drachmes ou 10 fr. 
80 cent, par homme, et de moitié pour les enfants (*'). Ils for- 
maient les troupes légères de l’armée, et sen aient sur la flotte. 

Les esclaves cultivaient les campagnes de l’Attique, exploi- 
taient les mines, travaillaient dans les ateliers et dans les ma- 
nufactures ou étaient employés au service personnel des gens 
riches. Les nécessités publiques les faisaient enrôler comme 
archers, et les trois cents galères, qui donnaient aux Athéniens 
l’Empire de la mer, étaient manœuvrées, en grande, partie par 
des esclaves. Il n’y en avait pas moins de 60,000 employés à 
l’armement des trirèmes de la république. Leur nombre, porté 
à 400,000 dans le recensement de Uémétrius de Phalère, a 
paru si prodigieux à RoUinetmème à David Hume, l’historien 
de l’Angleterre, qu’ils ont cru y trouver une erreur de chiffres, 
et qu’ils l’ont réduit à 40,000 (®). Celte correction est tout à 
fait inadmissible ; elle montre combien des hommes, d’une 
science^périeure, mais étrangers à celle des chiffres, peu- 
vent errer quand ils sont conduits à des appréciations statis- 
tiques auxquelles ne les ont point préparés leurs études. 

. En parcourant les annales d’Athènes, on y trouve la preuve 
que le commerce par ses richesses, la navigation par ses en- 
treprises lointaines, et la guerre par ses longs succès, avaient 
rassemblé, dans l’Attique, une multitude d’esclaves , et qu’ils 
étaient dix à douze fois aussi nombreux que les hommes libres. 


(a) Thucyd. V. di- Périclèt. (b) Poil. I. itl. Athén.I. VI. 

(c) Rollin. t. VII. p. 1 10. Hume. On popnlacion ofthe anc. limes. 
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il n’était pas nécessaire d’élre opulent pour en posséder beau- 
coup. Un nommé Hipponicus en avait six cents, qu’il louait à 
un cnlreprcneur , pour travailler aux mines; Nicias, le chef 
de lu fatale expédition de Sicile, en possédait mille, qui 
étaient occupés de la même manière ; Philémonide en avait 
trois cents, Lysias cent vingt, le père de Démoslhène cin- 
quante-trois, Timarqiie douze ; il n’est pas jusqu’au philosophe 
Platon , qui n’eût cinq esclaves pour son service personnel, 
quoiqu’il ne possédât à sa mort que la somme exiguë de trois 
mines ou 270 francs en argent comptant (»). 

Les archives publiques se joignent à ces faits particuliers 
pour montrer rimmense quantité d’esclaves de l’Altique. Au 
rapport de Thucydide, vingt mille s’enfuirent pendant la guen-e 
de Décelie. On suppose qu’à Marathon , où l’on comptait dix 
mille hommes d’infanterie de ligne , il y avait autant ou plus de 
troupes légères, qui, comme on sait, étaient composées d’es- 
claves. Il en fallait deux cents pour chaque bâtiment qu’on 
mettait à la mer ; nous l’apprenons par un fait statistique re- 
marquable. Lysandre, qui commandait la flotte lacédémonienne 
au service de la Perse, demanda au jeune Cyrus que la paye de 
ses marins fût portée de trois oboles , qui étaient son taux or- 
dinaire, à une drachme attique, c’est-à-dire de neuf à dix-huit 
sous. Le prince refusa, et dit qu’elle continuerait d’être de 
trente mines par mois, pour chaque galère. Cette somme re- 
vient à 2,700 francs , qui , divisés par 13 francs 50 , montant de 
la solde mcusuelle de chaque homme , à raison de 45 centimes 
par jour , prouve que l’équipage de chaque trirème était 
200 hommes, comme Hérodote l’a dit, et non de 240, comme 
l’a avancé par méprise M. Thirswall , dans sa belle histoire de 
l’ancienne Grèce. Ces chiffres nous ensignent de plus, qu’il 
y avait 18,000 hommes à bord des 90 galères lacédémoniennes, 
et que leur solde montait à 243,000 francs par mois. Les Athé- 
niens, qui souvent faisaient sortir de leurs ports, une flotte 

(a) Demoslh. in Apli. X(^noph. Uiog. Laerl. I. Xtll. etc. 
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trois à quatre fois aussi nombreuse, ne pouvaient employer à 
son armement moins de 50 à 60,000 esclaves. 

Au reste , d’autres États de la Grèce , dont la puissance ne 
pouvait être comparée à celle d’Athènes, semblent avoir eu une 
population d’esclaves encore plus grande que la sienne. 11 y en 
avait 460,000 à Corinthe, si l’on en croit un passage du Timée 
de Platon ; et s’il n’y a pas erreur dans le texte d’Aristote , on 
en aurait compté 4"0,000, dans l'islc d’Egine, dont le territoire 
n’a que 12,000 hectares ou six lieues carrées. Il est vrai qiu? 
c’était un repain; de pirates. 

Les esclaves étaient, pour la j)lupart , des Grecs réduits à 
« cite triste condition par les chances de la guerre. Leur vente 
en détail formait un commerce permanent et régulier, et il y 
avait à Alhènes itn marché public où l’on allait les acheter. 
Mais, leur acquisition provetiail surtout de ces terribles exé- 
cutions militaires qui manifestaient, an milieu d’une haute civi- 
lisation, la barbarie des mœurs de l'antiquité. Quand les riva- 
lités de voisinage, une atnbition sans frein , l’irritation causée 
par la résistance prolongée d’uneville assiégée, étaient exaltés 
par la victoire, rarement les vaincus échappaient à l’esclavage. 
La population entière était mise à l’encan. Lorsque Thèbes fut 
prise par Alexandre , 50,000 habitants de cette illustre cité 
furent vendus à l’enchère : oti en tira 440 taletits d’argent, fai- 
sant 2,480,000 francs. Ce n’était que 183 francs chacun , ce qui 
prouve ®’une grande partie étaient des femmes et des en- 
fants. Eneffet, 6,000 hommes avaietit péri pendant le siège (»). 
Les habitants de Tyr éprouvèrent un traitement encore plus 
barbare, quand ils tombèrent au pouvoir du même conquérant. 
30,000 furent faits esclaves, et 2,000 furent crucifiés C*). 

Par une incroyable aberration de l’esprit humain , dans cette 
Grèce , patrie de Socrate et de Platon , et où la poésie divine 
d’Homère enseignait que le joug de l’esclavage ravit aux 
huniines la moitié de leur intelligence et de leur vertu (®), on 

(a) Uimt.l. V. (b) Arrien. 1. tt. e. wiv Quint. Ciirl. I. tV. c, iv 
(C) lloiii. Oilyit. c. I 
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ne considérail point la liberté personnelle coniinc un droit 
naturel et inaliénable ; et Aristote; , dont l’élève suivait les pré- 
ceptes, du moins à cet égard, maintient, au contraire, que 
c’est l’esclavage qui est naturel parmi les hommes (»). Si le 
droit pouvait s’établir ainsi sur le nombre et d’après l’antiquité 
des exemples, on ne saurait contester aux tigres le droit de 
dévorer les hommes , car c’est pour eux un acte natui'el , de- 
puis le commencement des choses. 

Les mis<';resde l’esclavage étaient, chez les Grecs, les mêmes 
que dans les colonies modernes. Le maître pouvait charger de 
fers son esclave (•>), lui interdire le mariage ou le séparer de 
sa femme (“), le condamner à tourner la meule du moulin (**), 
le mettre à mort au moindre soupçon de conspirer une révolte. 
Il prenait une entière possession des femmes tombées en son 
pouvoir, on il les cédait à d’autres pour les posséder par le 
même droit qu'il avait. Quand Agamemnon veut , dans l’Illiade, 
calmer la colère d’Achille, il lui promet sept belles Lesbiennes, 
qu’il avait choisies lui-même lorsqu’il ravagea leur opulente 
patrie. Il lui rendra Briséis et attestera, par les plus grands 
serments , qu’il n’a point usé du droit des vainqueurs sur les 
captives, et n’a point partagé sa couche (*). La plupart des 
héros de l’Odyssée ont des enfants de leurs esclaves ; et Méné- 
las, quoiqu’il eût pour épouse la plus belle femme de la Grèce, 
prend pour concubine une esclave qui lui donne un fds ((). 

Sans doute, les temps apportèrent des changements dans 
ces mœurs brutales; la violence en fut bannie par la cor- 
ruption , qui la rendit inutile. Athènes était peuplée de femmes 
esclaves qui faisaient de leurs charmes un commerce régulier, 
dont les profits étaient partagés par leurs maîtres. Celles du 
rang le plus infime étaient au prix d’une drachme ou 18 sous, 
et descendaient jusqu’à deux oboles ou 30 centimes ; mais une 
courtisane coûtait un statère ou 18 francs , et une seule nuit de 
Lais valait 1 0,000 drachmes ou l’énorine somme de 9,000 franc.s. 

fa) Arisl. Polil. I- I. c. t et vi. (b) Athén. I. VI. p. 27i. (c) Xéuoph. Econ. p.SÜ. 

(fl) TcrcDl. Adv. afl. I.sc. Ul. fc) Hom.ll. r. ni. ff’ Odyss. c. iv. 
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IjC prix courant de l’achat d’une joueuse d’inslrunicni , c’est-à- 
dire d’une maîtresse, variait, suivant Térence, de 20 à 30 mines, 
qui font 1,800 à 2,700 francs de notre monnaie (*). Une femme 
esclave, qui n’avait point la même destination, n’était vendue 
que 270 à 450 francs, ou dix fois moins, et un homme 360 francs 
ou le huitième du prix d’une baladine. On trouve encore des 
contrats de vente qui établissent ces prix. 

Saint-Domingue, au moment de sa subversion , offrait, trait 
pour trait, le même tableau des effets produits par l’esclavage, 
avec cette différence que les meslivesetles mulâtresses d’Haïti, 
marquées ineffaçablement au type africain, ressemblaient mal 
aux belles et séduisantes courtisanes de la Grèce. 

Dans l’Atiique, l’esclavage était modifié , comme il l’est par- 
tout ailleurs, par le caractère des maîtres. Le gage certain qno 
le sort des esclaves y était bien meilleur qu’en Laconie , c’est 
(pi’on ne les craignait point, et qu’il n’y avait point d’exemple 
de ces barbares exécutions nommées Cryptia , par lesquelles 
on se défaisait secrètement à Sparte des ilotes les plus redou- 
tables par leur vigueur et leur intelligence. Lorsqu’oii'voit les 
.Athéniens rassembler sur leur flotte, jusqu’à 60,000 esclaves, 
on incline à croire que leur confiance était justifiée parles soins 
biimfaisanis qu’ils en pmiaient, et par l’attachement qui en 
était le retour. 

Les témoignages fournis’par l’histoire ne laissent pas douter 
que le dénombrement exécuté par Démétrius de Phalère ne 
donne exactement la population de l’Attique , telle qu’elle était 
il y a 2,163 ans. Pour en ramener les chifl'res à exprimer le 
nombre total des habitants du pays , il faut quadrupler ceux 
de la classe des citoyens et des métèques, et accepter textuel- 
lement ceux des esclaves, attendu que, dansles recensements 
grecs, on désigne seulement les hommes de vingt ans et au- 
dessus, comme constituant la première de ces classes, tandis 
que les individus formant la seconde, sont comptés par tète, 

f») ArUloph. Pollux. Térence. Adciph. 
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sans dislinclion cl’àges ou de sexes. Voici ce dénombrement 
traduit dans les termes ordinaires des nôtres. 

Cbets de famille. Population totale. Rapp. prop. 

Citoyens . . . 21,000 84,000 16 sur 100 

Métèques. . . 10,000 40,000 8 

Esclaves. . . 400,000 76 


Total. . . . 524,000 100 

Conséquemment, la population légale ne formait qu'un 
septième de la masse des habitants ; la population libre n’at- 
teignait pas au quart ; et il y avait trois esclaves sur quatre per- 
sonnes. C’élail une proportion commune dans les colonies eu- 
ropéennes au moment où la suppression de l’esclavage a com- 
mencé (®). 

La surface de l’Attique , séjour de celte nombreuse popu- 
lation , devrait être connue avec certitude , car il y avait, chez 
les Athéniens , un cadastre, comme en Egypte , qui servait de 
base au cens nécessaire à l’établissement de l’impôt. On le for- 
mait d’abord sur les déclarations des propriétaires , mais on 
procédait ensuite à des vérifications sévères. Les erreurs, qui 
se sont glissées dans l’estimation de l’étendue du pays, faite 
par les savants les plus judicieux , proviennent de ce que les 
lies voisines ont été comprises implicitement dans leurs calculs. 
C’est ainsi que Rollin a été conduit à attribuer à l’Atlique une 
superficie de 389,800 arpents , faisant 164,326 hectares ou 
83 lieues carrées, et Boekh 2,340,000 plèthres qui font 
177,000 hectares ou 89 lieues carrées et demie. Voici les dé- 
terminations des ingénieurs grecs modernes : 


Atlique 

150,000 hectares. 76 lieues carrées. 

Salamine . . . . 

8,230 — 

4 


Eginc 

12,001 — 

6 


Totaiii . . , 

, 170,231 — 

86 


|a] 183S. Guyane trançaiic . 

15,7(10 esclave» sur 

iU,90U liabilaiits. 

7a p. 

mM. (jiiadeioupe . . . 

96,700 — 

1*25,400 — 

76 

IS'îd. Barbede 

81,600 - 

101,600 — 

80 

I85j. La Jamaïqii* . . . 

, :.40,0(I0 — 

275,000 — 

8K 
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L’AtUque séparément était grande comme un petit canton 
de la Suisse, Ury, par exemple; mais son territoire avait 
5,250 personnes par lieue carrée, et la part de chaque habitant 
n’était pas de vingt-sept ares. Un hectare devait suflireaux be- 
soins de trois personnes et demie, ou plntAt de quatre , car les 
terrains stériles étaient étendus. Il faut dire qu’un tel calcul est 
illusoire pour une contrée où le cpiart de la population est 
concentré dans la capitale, et dont le commerce extérieur 
fournit toute la subsistance. 11 en est ainsi des départements de 
la Seine et du Rhône, dont l’un a 23 lieues carrées de surface 
avec 900,000 habitants, et l’antre 104 lieues, avec 500,000, et 
qu’on pourrait supposer posséder le premier, 40,000 personnes 
par lieue carrée, et le second, 5,000 comme la république 
d’.\thènes. 11 est évident qu’il faut déduire la population de la 
ville, qui était au moins de 150,000 habitants, comme celle de 
Lyon ; il restait donc pour l’Attique 374,000 personnes, qui 
disposaient chacune de 40 ares. C’est précisément la quote-part 
de chaque habitant de la France, dans l’étendue de la culture 
des céréales. Mais avant de nous occuper du pays et de sa pro- 
duction agricole, quelques chiffres doivent exposer avec con- 
cision la Statistique de son illustre métropole. 

Athènes était la ville la plus grande de la Grèce, (’.orinthe, 
malgré son commerce et ses richesses lui était à peine compa- 
rable. Elle avait une circonférence de 195 stades olympiques, 
faisant 36 kilomètres ou 9 lieues et un quart (“). L’enceinte de 
la ville proprement dite était seulement de 60 stades ou 
H ,100 mètres; l’autre partie, qui renfermait une multitude de 
temples, de monuments, de maisons, était formée par l’inter- 
valle laissé entre deux grandes muraill(‘s, j)ur lesqiKdies la 
ville était liée aux trois ports de Phalère, Munichyeet du Pirée. 
La longueur de ces murs était de 40 stades ou 7,400 mètres. 

Le périmètre de cette vaste enceinte était fort irrégulier; 
maison s’accorde à estimer à 8,000 hecitu es ou 4 lieues carrées 


(») Thiiryil. I. II. s. »iii. 
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moyennes, l’aire qu’il renlerinaii dans ses fortifications. La 
surface de la ville était au moins de 11 à 1200 hectares; elle 
était couverte d’édifices ; les maisons étaient petites, et n’avaient 
qu’un seul étage; il y en avait plus de 10,000. Chacune d’elles 
devait contenir environ quinze personnes, conjecture appuyée? 
par le calcul suivant. 

L’Assemblée du peuple, qui avait lieu plusieurs fois par se- 
maine , devait être, au minimum , d’après la loi, de six mille 
citoyens aptes à voter. Il y avait par cîonséquent 24,000 per- 
sonnes, au moins, appartenant à la population légale. On peut 
induire de plusieurs exemples, que les esclaves attachés à 
chaque famille dépassant le nombre de 20, devaient monter à 
plus de 120,000. Les étrangers attirés à Athènes par son com- 
merce , les agréments de son séjour , ses fêtes pompeuses et 
multipliées, portaient sa population fort au-delà de 150,000. 
C’était la plus condensée qu’il y eût dans la Crèce. Chaque hec- 
tare de sa surface logeait 120 personnes; chaque maison n’oc- 
cupait que 12 ares. 

On ne saurait douter que, dans des masses d’hommes aussi 
grandes et aussi condensées, il ne s’établisse une sorte de fer- 
mentation intellectuelle, qui contribue infailliblement aux pro- 
grès des arts, des sciences et de l’industrie, mais qui exerce une 
influence fatale sur les mœurs. .Athènes nous enseigne, par son 
exemple, qu’une population considérable l assemblée dans une 
capitale avait , il y a vingt-cinq siècles, les mêmes avantages et 
les mêmes inconvénients que de nos jours; ce que prouvent 
surabondamment Londres et Paris. 


SKCTIOX II. 


I.ra Iincédémonipiiii. 


De toutes les sociétés dont l’histoire nous fait connaître les in- 
stitutions, il n’en est aucune qui ressemble à celle desLacédi^ 
iiioniens. .Alors ipie les lois d’Athènes recevaient uneconsécra- 
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linii iiuuvelle de leur adoption par les Romains et parles ré- 
piibliqttes de la Grande Grèce et de rAsie-lIineure, celles de 
Sparte ne trouvaient, malgré leur célébrité, aucuti imitateur. 
C’est (ju’en reconnaissant leur efficacité pour former des guer- 
riers redoutables , l’antiquité , nous devons le croire pour ht 
gloire de ses peuples, ne voulut pas acheter cet avantage au 
prix de la liberté personnelle des citoyens et de l’oppression 
de tous les sentiments naturels au cteur de riiomme. La gran- 
deur de S|»arte, sa domination altière sur la Laconie, le Pélo- 
ponèse, la Grèce entière, étaient acquises à ce prix, l’oar éta- 
blir avec mille familles Doriennes une aristocratie militaire, 
puissante malgré sa faiblesse numérique, Lycurgue avait créé 
une société toute artificielle, dont les individualités, quelque 
variées qu’elles pussent être, recevaient une forme unique : 
celle que leur imprimait à son gré l’intérêt suprême de l'Etat. 
Ainsi, le métier des armes, le seul qui existât, puisque l’agri- 
culture était abandonuée aux esclaves, les arts méprisés et le 
commerce banni, ce métier exigeant des hommes robustes, on 
sacrifiait sans pitié les enfants débiles, qui, arrachés au sein 
maternel, étaient jetés dans les précipices du mont Taygète(a). 
Mais, parfois, la force ne suffit pas à la guerre, sans l’adresse 
et la ruse. Pour faire acquérir aux jeunes Spartiates ces qua- 
lités, on leur permettait donc la maraude , le vol furtif, l’at- 
tentat à la propriété d’autrui, pourvu qu’il fût habile et auda- 
cieux. On sait que la discorde entre les différents Étals de 
la Grèce, rendait ennemis les hommes cpii avaient la iiiênie 
origine, le même culte , le même langage, et cpii étaient liiis 
entre eux autant que des frères. C’était une véritable guerre 
civile, qui voulait des soldats impitoyables. Sparte y pour- 
voyait en exerçanl ses jeunes gens à une chasse à mort des 
esclaves , au moyen de surprises nocturnes, préparées pour 
égorger à bas bruit ces malheureux sur leurs foyers domes- 
liipics. Ces saiiglaiiies expéditions, nommées O i/p/i«, étaient 

M l’liil,irc. in 1.JI-. 
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à la fois une gymnastique luililaire pour la jeunesse, et l’expé- 
dienl d’une politique cruelle pour restreindre la fécondité me- 
naçante des ilotes. 

L’Ëtat était, pour chaque Spartiate, une idole à laquelle il 
dévouait sa vie et sacrifiait ses affections, avec le fanatisme, 
l’abnégation, la persévérance que l’exaltation des idées reli- 
gieuses semblerait seule devoir inspirer. Comme dans les ins- 
titutions monastiques les plus austères du siècle passé, sa 
nourriture était rare , grossière , interrompue par de longs 
jeûnes; il avait pour seul aliment de l’orge bouilli, pour cou- 
che les roseaux qu’il avait coupés sur les bords de l’Eurotas, 
pour vêtements un léger habit, qui était le même dans toutes 
les saisons; il vivait en commun comme au réfectoire, sans 
liaison avec sa famille etsous le joug d’une discipline dureet bru- 
tale . La plus ardente des passions, celle qui tient tant de place 
dans l’existence des hommes civilisés, lui était étrangère. On 
avait chassé l’amour du mariage, qui était une affaire d’Ëtat, 
et le célibat ne pouvait lui servir de refuge , car il était taré 
comme un déshonneur. 

Les lettres, les sciences, les arts auraient pu adoucir ces 
mœurs barbares, mais on en avait proscrit la culture comme 
amolissant les esprits, et leurs plus simples éléments étaient 
repoussés de l’éducation publique. Dans un temps où la Grèce 
possédait des poètes, des historiens, des philosophes dont les 
ouvrages font encore, après vingt-cinq siècles, notre admira- 
tion, les hommes les plus illustres de Sparte ne savaient très 
probablement ni lire, ni écrire (®). Il ne nous est resté, du 
moins, de la race Dorienne, que deux documents écrits : l’un 
est la belle inscription gravée sur les rochers des Thermo- 
pyles, pour rappeler la mémoire de Léonidas et de ses com- 
pagnons, l’autre est une lettre de trois lignes écrite par des 
Spartiates dans une situation désespérée C*). On voit que l’é- 
oithète de Laconique ne s’applique pas uniquement aux dis- 


;i' Isocr.Panalli. IMdl. in Hipp. (h) X^noph. Ilist. pr p. Iâo. 
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coui’s des Lacédémoniens , mais encore à leurs archives. 

La Statistique d’un tel peuple semble impossible, même en 
la réduisant à une simple esquisse ; et en effet , quoiqu’on ne 
puisse douter que les nécessités de la guerre n’obligeassent 
Lacédémone à compter fréquemment ses concitoyens , on 
ignore quelle était sa population ; il n’en existe point de re- 
censement, et nous ne possédons à cet égard aucun témoi- 
gnage direct des historiens de l’antiquité. Toutefois, ce n’est 
pas un motif suflisant pour continuer d’ignorer le nombre po- 
sitif des habitants de la Laconie; car des opérations aussi 
simples que certaines permettent de la déduire de deux séries 
de termes numériques, qui nous ont été transmis par Hérodote, 
Diodore et Plutarque. L’une est celle qui exprime la |consom- 
mation des céréales ; l’autre indique la force des levées mili- 
taires de la république. 

Le territoire de la Laconie, déterminé d’après les meilleurs 
cartes , n’avait que 400,000 hectares ou 200 lieues carrées 
moyennes, comme le département du Puy-de-Dême ou celui 
du Haut-Rhin. Il fut divisé par Lycurgue en 39,000 parties, 
dont chacune fut assignée à une famille (»). 11 est très vraisem- 
blable que ces lots ne furent point de la même étendue et que, 
comme Moïse, le législateur lacédémoiiien s’efforça d'en éga- 
liser la production , en variant leur surface selon leur degré 
de fertilité; mais, néanmoins, si l’on compte que chaque famille 
était de cinq personnes libres, la population s’élevait à 195,000 
habitants, qui, par un terme moyen, avaient chacun deux hec- 
tares. Il n’y avait pas deux cents personnes par lieue carrée, 
tandis que l’Attique en avait deux cent soixante-dix-sept, ex- 
clusivement aux esclaves et aux étrangers. 

Toute cette poplutation libre n’était point identique ; elle 
était formée de deux classes d’habitants qui différaient parleur 
origine et leurs droits politiques. J..a première était composée 
des citoyens de Sparte descendus des Doriens, qui avaient fait 


Ilrrod. 1. l-». r. i xvi. IMut. in Lynirg. 
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la oonquêle du pays, et qui gardaient avec jalousie leur supré- 
matie. La seconde, qui habitait les provinces, était un mélange 
d’Achéens et d’étrangers, qui avaient accompagné les Héra- 
clides dans leur expédition , et qui avaient été admis à par- 
tager les avantages de l’invasion; ils formaient les quatre cin- 
quièmes de la population libre, et supportaient avec impatience 
l’assujétissement auquel l’aristocratie Spartiate les avait ré- 
duits. 

Dans le partage des terres, Lycurgues, si l’on en croit Plu- 
tarque, avait réservé 6,000 parts pour la caste dorique, et 

3.000 de plus y furent ajoutés, par le roi Polydore, à la 
lin de la guerre de Messéuie. Selon d’autres, le nombre pri- 
mitif fut de 4,500, et le roi Polydore le doubla. Tant est-il que 
les Spartiates curent 9,000 parts, qui supposent qu’au temps 
de leur plus grande prospérité, leur population s’élevait tout 
au plus à 45,000 personnes, tandis que celle des Lacédémo- 
niens montait à 150,000. 

Si les lots avaient été égaux en étendue, les terres de Sparte 
auraient eu une superficie de 90,000 hectares ou quarante- 
six lieues carrées moyennes, et celle des Lacédémoniens de 

300.000 hectares ou cent cinquantc-tlcux lieues. Maisle cadastre 
fut fait tout à l’avantage des premiers , qui eurent les terses les 
ineilleurcs, et probablement aussi les parts les pluslarges. 

Il parait que, comme du temps d’Homère, les deux rois de 
Lacédémone avaient chacun un domaine séparé, et que les 
principaux temples avaient un territoire consacré. 

Recherchons si les chiffres qui nous ont été donnés par la 
division du territoire, comme exprimant la population de la 
Laconie, seront confirmés par la production agricole du pays. 

D’après rétablissement de Lycurgues, chaque part de terre 
devait fournir, pour la subsistance du propriétaire et de sa fa- 
mille, 82 médimnes d’orge ou environ 41 hectolitres, avec une 
quantité proportionnelle de vin, d’huile et de fruits. Par con- 
séquent, les 39,000 lots distribués à toute la population, rap- 
portaient anuuellement près de 1,600,000 hectolitres. 
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Sur celle récolle, en prélevant pour les semences un 
seplième ou 230,000 heclolilres, il en reslail, pour la consora- 
inalion, 4,370,000. Les habilaiils inangeaienl peu de viande, 
el d’aulant plus de pain ; on peut donc porter à trois hec- 
tolitres et demi la consommation annuelle do chacun d’eux. 
C’était, pour 493,000 personnes, 082,600 hectolitres d’orge ; il 
en restait 637,500 pour les esclaves, dont le nombre devait 
être égal à celui de la population libre , et monter , comme 
elle, à 495,000 au moins. En voici le compte ; 


Populaüoii. Qutolilé de céréales. 


Spartiates . . 

45,000 personnes. 157,000 heclolilres. 

Lacédémoniens 

150,000 — 525,000 

Esclaves . . . 

193,000 — CH2,000 

Totaux . . 

390,000 — 1,363,000 

Semence. . 

» — 230,000 

Récolte annuelle 1,593,000 


En comptant la production de l’oi ge à sept pour un de se- 
mence et à quatorze hectolitres par hectare , la culture de 
celte céréale aurait occupé 444,000 hectares ou 57 lieues car- 
rées €d demie, faisant 29 pour 400 du territoire. Si l’on admét 
que 86,000 hectares étaient en vignes, en oliviers, en jardins et 
en bois , il restait encore la moitié du pays en pâturages , 
comme dans les îles Britanniques. 11 y avait 29 â 30 ares en 
céréales, pour chaque habitant. En France, aujourd’hui , nous 
en avons 41; mais la consommation de l’industrie et des ani- 
maux domestiques augmente ce chiffre notablement. 

Il importe de savoir si ces données statistiques trouveront 
un appui dans le calcul des levées militaires, qui sont en rap- 
port chez chaque peuple avec la population. 

Le sytème militaire des Lacédémoniens était conçu avec une 
grande habileté, et depuis 60 ans nous le mettons en usage, 
sans avoir imâginé rien de mieux, et probablement sans savoir 
qu’il est renouvelé des Grecs. Les citoyens étaient répartis par 
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classes, selon leur âge, el chaque classe avait j)our destination 
une espèce de servict*. Les jeunes gens et les vieillards for- 
maient la réserve, et l’on appelait, pour entrer en campagne, 
un nombre de classes proportionné au besoin des circon- 
stances (a). A cet effet, l’infanterie de ligne était divisée en six 
corps nommés Mora, dont l’efl'ectif variait comme celui de 
nos bataillons en raison des nécessités de la guerre. Xénoplion 
attribue à chacun une force de 512 hommes, ce qui n’élève 
qu’à 3,072 l’ensemble des six .Mora. Thucydide les porte à 
2,048, nombre qui quadruple cette infanterie et la fait monter 
à 12,288 hommes (y). 11 est vraisemblable que, dans le premier 
cas, on n’avait appelé qu’un contingent, tandis que dans le se- 
cond, on avait fait marcher plusieurs classes. En règle géné- 
rale , le service commençait à vingt ans et durait jusqu’à 
soixante, et l'on ne prenait que les hommes de trente ans el 
au-dessus pour les expéditions lointaines ; mais souvent la 
puissance des événements en disposait d’une autre manière. 

La levée en niasse de toute les classes montait à 40,000 
hommes suivant Xénophon; el en effet, une population libre 
de 193,000 habitants pouvait armer, dans l’antiquité, chez les 
peuples guerriers, une force de 48,000 hommes. Au temps 
d’Alexandre , lorsque Lacédémone eut perdu la Me^sénie, 
Aristote estimait qu’elle était capable de maintenir 30,000 
hommes d’infanterie et 1 ,500 cavaliers. (®). 11 ajoute que les 
seuls Spartiates fournissaient autrefois 10,000 hommes, ce 
qui était un peu moins du quart de leur population. Nous 
voyons, en effet, que le corps qu’ils rassemblèrent à la"^ hâte 
pour secourir Athènes, mais qui arriva trop tard pour com- 
battre à Marathon, était de 8,000 hommes (‘‘). 

A la bataille de Platée, l’armée de Lacédémone fut com- 
posée des divers contingents de la population toute entière, 
libre et escla\e; il y eût : 


l'a) Xt'iloph. Ilisl. gr. 1. VI. p. Sy" (b) Xénoph. Tliucjd. I. V. p. r>9(l. 
(iS .Vrisl. Pol. I. XII. r. VI. (d) Hfrod. 1. I c. txsixiv. 
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5,000 Spartiates avec. . . 35,000 ilotes. 

5,000 Lacédémoniens . . 5,000 

10,000 hommes d’inf' de ligne 40,000 hommes d’inf' légère. 

Ces 50,000 hommes lormaieiil plus d’un huitième de la po- 
pulation totale et fort au-delà du quart des hommes. Il n’y avait 
seulement qu’un dixième des hommes libres, mais il y avait 
presque la moitié des ilotes du sexe masculin (“). On peut 
croire que la proportion des contingents de chaque classe fut 
déterminé, non par le nombre d’hommes qu’on en pouvait ti- 
rer, mais bien par des considérations politiques, résultant de 
la situation de Sparte vis à-vis des habitants des provinces et 
de la population des ilotes, car, comme l’a remarqué Xéno- 
phon, « ses citoyens libres on aflranchis, les serfs nombreux 
« qui cultivaient ses terres, tous ceux sur qui tombait sa puis- 
« sauce rigoureuse, lui portaient une haine amère et l’auraient 
« dévorée toute crue C^). » 

Si nous adoptons, pour la distribution des ilotes, dans le 
territoire do Lacédémone, la proportion donnée par ceux qui 
combattirent à Platée, nous trouvons que Sparte devait en pos 
séder 175,000 et le reste de la Laconie 25,000 seulement. La 
métropole avait (juatre esclaves pour une personne libre, ce 
qui justifie l’assertion de Thucydide : qu’aucune cité grecque 
n’en avait autant. Dans les autres parties du pays, il y avait 
seulement un esclave pour six habitants. 

Ces faits numériques nous donnent des indications histo- 
riques dignes d’intérêt. Le petit nombre d’esclaves des Lacédé- 
moniens des provinces nous enseigne que l’agriculture devait 
être pratiquée par les hommes libres, tandis que les Spartiates 
la dédaignaient, et l’abandonnaient entièrement à leurs serfs, 
pour ne s’occuper que de la guerre. Eux seuls formaient la 
caste militaire, et ils ne recouraient aux autres habitants de la 
Laconie, libres ou esclaves, que dans les occurrences où la su- 

!a) llfro.l.l. tX.c. xi ol xu. (b) X.'nnph, llcll. I. lit. 
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périüi itë de l’ennemi leur en impo^it la loi. Ils n’en acceptaient 
le concours qu’à titre d’auxiliaires, et le nombre immense d’es- 
claves qu’ils possédaient , témoigne qu’ils s’appropriaient exclu- 
sivement les fruits de la victoire. Ce fut ainsi, qu’après avoir 
défait les citoyens de la ville d’Hélos , qui refusaient de leur 
payer un tribut , ils réduisirent au plus dur esclavage toute la 
population de cette malheureuse cité ; ils en formèrent le noyau 
de cette classe méprisée connue sous le nom d’ilbtes, et qui 
fut augmentée dans la suite par tous ceux que les Spartiates 
purent souniettre au même sort, quelle que fût leur origine (*)! 
De ce nombre furent les Mcsscnicns, qui survécurent aux trois 
guerres sanglantes, terminées par la ruine de leur patrie. Tyr- 
tée , pour réveiller l'orgueil de leur vainqueur, leur rappelait 
dans ses chants que leurs ancêtres avaient forcé les Messéniens 
à se ployer comme des ânes sous les lourds fardeaux dont on 
les chargeait , et à payer à leurs maîtres la moitié des fruits de 
la terre qu’on les forçait à labourer. 

Nous avons estimé cette population esclave, d’après la pro- 
duction des cA’éales, à environ 200,000 personnes, et ce chiffré 
est confirmé par celui d’un contingent de 40,000 hommes d’in- 
fanterie légère qu’elle avait à la bataille de Platée. 

D’après la même base, la population libre s’élevait à 195,000 
individus, et ce nombre est celui que suppose une levée en 
masse de 40,000 combattants, telle que Xénophon estime celle 
do la république de Lacédémone. 

La distribution des terres attribue aux Spartiates séparé-' 
ment une population de 45,000 personnes, et l’on voit qu’en en- 
voyant 8,000 hommes d’armes à Marathon , ils avaient fait 
marcher presque toutes leurs forces militaires. En général, ils 
fournissaient la moitié des troupes d’expédition, quoiqu’ils ne 
formassent pas le quart des habitants libres. 

Ainsi nos déterminations numériques de la population lacé- 
déinonienne sont justifiées, d’abord, par la division que l.y- 
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oûifîue fit du territoire, ensuite, par la production et la répar- 
tition des céréales, et enfin, par les levées militaires; triple 
moyen de découvrir et d’établir rationnellement le nombre 
d'habitants d’un pays. 

Ces suppuUttions nous conduisent à la connaissance de la po- 
pulation du district de Sparte, séjour de l’aristocratie lacédé- 
monienne , comme l’était Venise à l’égard des provinces de 
Terre-Ferme. Dans un espace de 90,000 hectares ou 46 lieues 
«•arrées moyennes, habitaient .43,000 Spartiates et 473,000 
ilotes qui, formant une population totale de 220,000 personnes, 
n’en laissaient que 470,000 pour le reste du pays. Il fallait, 
)>our nourrir cette population, 770,000 hectolitres d’orge , qui 
exigeaient un<^ culture de 33,000 hectares. C’était 23 ares par 
chaque habitant, qui, n’en ayant que 41 en tout, ne pouvait 
disposer que de 46 pour ses autres besoins. D’où l’on doit con- 
clure, que le district de Sparte ne contenait que peu de pâtu- 
rage. 

La ville «pii , deux fois, dans l’Odyssée , est caractérisée par 
l’épithète de vaste (*), était formée de cinq bourgades voisines, 
niais séparées ; aucune enct'inte , aucune fortification n’en res- 
treignait l’extension , et la surface qu’elle couvrait était en 
effet très grande. En considérant que la population, qui s’y 
concentrait à l’approche de l’ennemi , pouvait armer plus de 
30,000 hommes, dont 4 4 ,000 d’infanterie de ligne, on s’explique 
comment elle fut capable d’opposer deux fois une résistance 
efficace à l’armée thébaine, commandée par Epaminonadas , 
et montant , dans l’une de ces occurencesr à 33,000 hommes , 
et dans l’autre à 70 (*•). ün conçoit encore comment un trem- 
blement de terre ayant fait périr 20,000 habitants, Sparte put 
sortir promptement de ses ruines , et demeurer redoutable à 
ceux qui croyaient sa perte consommée. 

L’état de choses , que nous venons de décrire , dura depuis 
I établissement de F^ycurgue jusipi’à la paix d’Anialcidas ; traité 
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dicté par une politique odieuse, qui abandonna au joug de la 
Perse, les colonies ioniennes de l’Asie-Mineure, afin d’assurer 
la domination de Sparte, par une alliance avec l’ennemi de la 
Grèce. Mais ni ce pacte avec l’étranger, ni la destruction de la 
puissance d’Athènes et son asservissement aux 30 tyrans , ne 
put préserver l’aristocratie Spartiate de cette singulière décrépi- 
tude qui frappa, comme un châtiment du ciel, ses orgueilleuses 
et tyranniques institutions. Ses familles s’éteignirent par de- 
grés, lorsqu’elles croyaient avoir éternisé leur empire. Au lieu 
des 8,000 héritages , qu’elles possédaient autour de la métro- 
l>ole, lors de l’expédition de Xercès, elles n’en avalent pas 
plus de mille un siècle après (®). Elles avaient envoyé à Ma- 
rathon 8,000 hommes d’armes ; â Leuctres , elles ne purent en 
réunir que 700, dont 400 furent tués. Sans doute, la guerre, 
même suivie de la victoire, mais presqu’également funeste aux 
vainqueurs et aux vaincus, contribua à épuiser le sang de celte 
race belliqueuse. Cependant, on peut croire qu’une autre caus«^ 
se joignit à ses effets meurtriers. L’Histoire nous montre, de- 
puis les temps les plus anciens jusqu’à nos jours, les castes 
dominantes, qui vivent séparées du peuple, dépérir chaque 
jour, rongées douloureusement, au milieu de leurs prospérités, 
par un mal caché aux sources de la vie. L’appauvrissement gra- 
datif de leurs générations est-il l’effet des habitudes, des 
mœurs d’une société factice? résulle-l-il du défaut de croisement 
des races? et en est-il de l’espèce humaine comme de nos gué- 
rets, qui se fatiguent en rapportant toujours la même moisson ? 

Quelle que soit la cause de ce phénomène naturel , on ne 
peut pas douter qu’il y ait une extinction anticipée des aristo- 
craties, dont la puissance semblait devoir garantir la durée. 

Ainsi , sous les Césars, les vieux Patriciens de Rome, si ar- 
rogants, si durs envers le peuple, avaient disparu pour faire 
place à des hommes nouveaux. 

La noblesse vénitienne, amoindrie parla mort, sans qu’il y 


lai lierai). Arht PoUl. 


Digitized by Google 


196 


STATISTIQUE DES GRECS. 

pftt compensation dans les naissances, fut forcée, pour rem- 
placer ses grandes illnstrations , d’appeler au sénat les nobles 
campagnards, et d’inscrire leurs noms inconnus sur le Livre 
d’or. 

Il n’existe plus que quelques vestiges incertains de la robuste 
aristocratie de Ces barons normands, qui conquirent l’Angle- 
terre par une seule bataille. Les successeurs de ces rudes 
guerriers, dans le Parlement britannique, sont d’astucieux 
procureurs, tels que les Lynhurst et les Ellenboroug. 

Enfin, le corps foimidable de la noblesse française, formé 
jadis de 70,000 familles féodales, aurait été réduit, en 1789, a» 
tiers de ce nombre, si l’on en avait retranché la noblesse de 
robe et celle de finance. 

L’aristocratie Spartiate périclita pareillement; mais son or- 
gueil, plus inflexible que celui des aristocraties modernes, dé- 
daigna de prolonger son existence en S(- mésalliant; et quand 
l’indépendance de la Grèce eut succombé dans une nouvelle 
transformation de la société, il ne restait plus rien de Sparte; 
ses enfants avaient suivi l’exemple de leurs ancêtres aux Ther- 
mopyles; tous, jusqu’au dernier, avaient péri. 


SEcnox ni. 

lica Péloponéaleua. 

LArgolide , l'Acbair rt Corintbe , l’tliite , bi Laconie et la lessrnie, l’Arcadir 

La Grèce, dans le coui’s de ses brillantes prospérités, n’eut, 
pendant plusieurs sièides, d’autre histoire que celle d’Athènes 
et de Sparte. Chacun de ses Etats était attaché à Tune ou à 
l’autre de ces illustres Républiques, par l’ascendant de la foi’ce, 
les liens du sang ou les sympathies politiques. Par exemple , 
on comptait, du Bosphore jusqu’à Corcyre , mille villes qui 
étaient tributaires ou alliées des Athéniens, et les colonies de 
ce peuple, semées le long de la côte d’Asie et dans tout TArchi- 
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p(‘l, élaieiil hubiléos i)ur un aussi grand nombre d.e eiloyens 
que la Métropole elle-même ("). 

Toutes les cités, où dominait l’aristocratie, avaitml pour pro- 
tecteurs les Lacédémoniens ; au contraire , celles où la souve- 
raineté était exercée par l’Assemblée du peuple, avaient les 
Athéniens pour appui. Quand l’abus du pouvoir produisait une 
révolution , ceux qui avaient soutenu le gouvernement ren- 
versé, allaient chercher un refuge chez leurs amis politiques, 
et s’efforçaient de les déterminer à embrasser leur cause. S’ils 
en obtenaient une assistance efficace , ils bannissaient, à leur 
tour , ceux qui les avaient exilés ; et, pas ces incessantes réac- 
tions , Athènes et Sparte se trouvaient toujours opposées et 
dans un état d’hostilités continuelles. 

Cesl à cette perpétuelle intervention des plus grands États 
dans les affaires des plus petits, (jue nous devons la connais- 
sance de l’histoire de ces derniers, qui, sans elle , serait restée 
non moins ignorée que celle des cantons suisses ou des princi- 
pautés de rAlleinagne. Mais la Statistitpie de ces contrées est 
demeurée inconnue , quoique assurément ils en eussent ime 
aussi détaillée que l’était celle d’.\lhènes, puisqu’ils avaient des 
institutions analogues , exigeant le cadastre dc-s terres et le 
dénombrement des citoyens. On éprouve autant d’étonnement 
que de regret , en voyant combien peu de documents des cent 
États de la Grèce ont échappé aux ravages du temps ; et l’on 
est tenté d’accuser d’une coupable indifférence , les gouverne- 
ments contemporains qui ne font rien pour recueillir les pre;- 
cieuses reliques d’un peuple, premier fondateur de la civilisa- 
tion européenne. 

Les seuls termes statistiques qu’on puisse trouver sont ceux 
qui permettent de déterminer l’étendue du territoire de chacun 
des États de l’ancienne Grèce, et la force de leurs levées mili- 
taires , d’où "ressort l’indication approximative de leur popula- 

(ii) Chalcis en EuMe. 4,U0Ü Alh^iiicns D.ins la Cliersonése 1,1)00 Alhénieiis. 
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tioii. Nous meltroiis à profit ces deux sortes de données, pour 
en tirer des aperçns généraux sur ces contrées et sur leurs 
habitants. 

La Grèce, qui semble, dans nos souvenirs, être la moitié du 
Monde ancien , n’avait , en y comprenant ses archipels nom- 
breux et en excluant l’Êpire et l’Illyrie, que 8,700,000 hectares 
ou 4,400 lieues carrées moyennes ; étendue égale seulement 
au royaume de Naples ou à l’Ecosse. 

Scs contrées civilisées, séparées de celles du Nord, dont les 
habitants étaient encore barbares, ne formaient, toutes en- 
semble, qu’une surface de 2,122 lieues carrées, moins grande 
que la Suisse ou la Savoie avec le Piémont. Ce n’était encore 
qu’une très minime partie de cette aire circonscrite qu’occu- 
l)aicnt ses célèbres républiques d’Athènes et de Sparte. 

Nous essayerons de faire connaître, par quelques termes 
statistiques, chacune de ces contrées, qui ont acquis, malgr»- 
l’exiguité |de leur territoire , une illustration que n’obtien- 
dront jamais les plus orgueilleuses puissances de l’Europe 
moderne. 

I". LE PÉLOPONÈSE. 

Cette péninsule , qui ne tient à la Grèce propre que par 
l’isthme de Corinthe , a pris , au moyen-âge , le nom de Morée , 
sans qu’on sache précisément pourquoi. Sa surface a 2,207,000 
hectares ou 1,115 lieues carrées, ce qui ne dépasse pas l’éten- 
due de la Toscane, de la Sardaigne ou de la. Lombardie. Son 
territoire est coupé par des chaînes de montagnes, qui se dé- 
tachent du plateau central de l’Arcadie ; ses côtes sont profon- 
dément sinuées , et facilitent , par leurs golfes et leurs ports , 
les communications maritipies. Le sol semble avoir été boule- 
versé par les volcans ; quoiqu’aride ct.dépouillé d’arbres main- 
tenant , il est fertile et propre à toutes les cultures des pays 
méridionaux. Ses fleuves principaux ; l’inachus, le Painisus et 
le Pénée, coulent dans de grandes vallées propices â l’abon- 
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(lance des niüissüiis. D’autres , coiumo !'Kiirolas et l’Alpliee , 
roulenl dans des vallons étroits, (jiii sotil [(cuplés d’arbres frui- 
tiers, renoimnés pour l’cxcelleuce de leurs produits. 

Le Péloponcsc était divisé en six Étals prestjuc toujours en- 
nemis ; savoir : l’Argolide , la Laconie , la Messénie , l’Achaïc 
avec Corinthe, (;t l’Arcadie. 

1". Argolide. C’est une péninsule projetée entre rAtlicpie et 
la Laconie dont elle est séparée par le golfe Sarouicpie et celui 
d’Argos. Le mont Aracluié forme une chaîne qui la parcourt 
jusqu’à son extrémité. 

Tout ce que la poésie a de plus illustre : Homère, les tra- 
giques Grecs et Racine, ont gravé dans notre mémoire Argos et 
Fhistoire de ses rois. Il nous semble les connaître, comme des 
contemporains ; mais nous les voyons constamment doués des 
proportions colossales que prennent les objets quand ils appa- 
raissent à travers le prisme brillant du génie. La Statistiqin* 
nous fournit le moyen d’échapper à ces illusions, en ramenant 
à leurs dimensions réelles , ces personnages antiques , leurs 
puissance et l’étendue de leur domination. 

Lors de l’expédition de Troie, Argos fournit un contingent 
de quatre-vingt galères ou le treizième de la flotte grecque. A 
raison de 150 hommes par navire, les forces argicnnes devaient 
être de 12,000 hommes, qui supposaient une population th; 
moins de 100,000 habitants. 

La surface de l’Argolide est d’environ 200,000 hectares on 
101 lieues carrées-, mais elle était alors partagée en cinq États 
différents : Mycènes, Tirynthe, Trézène, Épidaure et Némée ; 
en sorte que l’Empire du roi des rois n’avait guère qu’tim! 
trentaine de lieues carrées , et n’excédait pas l’étendue d’une 
sous-préfecture. 

Argos passait pour la plus ancienne ville de la Grèce; elle 
était ornée d’une multitude de statues et de monuntents, aux- 
quels étaient attacdiés d(*s souvenii-s hisloricpies. Elle était dé- 
fendue par la citadelle de Larisse qui la dominait , comme la 
Cécropia à Athènes, et la Gadmeïa à Tln-bes. Son enceinte. 
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recounue par un savant voyageur, semble avoir eu un dévelop- 
pement de cinq milles anglais ou 8,000 mètres (»). 

Argos avait 7,000 hoplites à la bataille de Corinthe, où elle 
était liguée avec les Athéniens contre les Lacédémoniens, 
quoiqu’ils fussent , comme elle , de race dorienne. Cette force, 
doublée par les valets, suppose une population de 120,000 
personnes , donnant 1 ,200 individus par lieue carrée. C’est , 
excepté Athènes , la population la plus condensée qu’offrit la 
Grèce. Le nombre des esclaves qu’elle comprenait , devait 
être considérable , puisqu’ils purent s’emparer du gouverne- 
ment , et traiter d’égaux à égaux avec leurs anciens maîtres , 
qui, après une longue lutte, consentirent à partager, avec eux, 
les magistratures et la puissance populaire (■>). 

Les Argiens avaient bien mérité , par la dureté de leur 
caractère , d’être réduits à devenir les compagnons de leurs 
esclaves. Leur politique jalouse et cruelle , comme celle des 
autres Etats doriens , faisait peser une autorité tyrannique , 
sur les villes de l’Argolide, qui leur étaient soumises. Celles de 
Mycènes et de Tirynthe, ne s’étant pas résignées avec assez de 
patience à leur dure domination , furent détruites , par eux , 
de fond en comble , et leurs habitants furent forcés à s’émi- 
grer (=). Ces villes avaient concouru à la défense de la Grèce, 
lors de l’invasion des Perses, et leur belle conduite rendait 
plus odieuse celle d’Argos , (jui u’avail rien fait pour le salut 
c,ommun. A la bataille de Platée, .il y avait ; 

400 Hoplites de Mycènes, 

800 — d’Épidaure, 

1,000 — deTrézène. 

Au combat naval de Salamine : 

10 Galères d’Épidaure, 

5 — deTrézène, 

30 — de l’ile d’Égync. 

lii W. .M. 1.1'akr. I. II. P III. (Ii) H^roil.l. VI. r. Ltxxm. tr) l’auiiun. 1. 1. 9. xvi. 
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Cel armement était de 9,00Ü hummes, qui , juiiils aux ho- 
plites et leurs valets, faisaient une force de f S à 16,000 hommes. 
Un tel nombre, en le prenant pour celui d’une levée en mass*;, 
suppose que les villes argiennes élaienl peuplées de 60,000 
habitants, et n’étaient pas inférieures, en population, à la répu- 
blique d’Argos elle-même ; mais, comme dans leur métropole, 
les esclaves en forntaient la plus grande partie. Ceux d’fîpi- 
daurc étaient appelés : Conipodes ou pieds poudreux , termes 
de mépris, qui faisaient allusion à l’un des effets de leurs occu- 
pations rurales. A Sycione, ils étaient désignés par le nom de 
Catonacophori , parce que leurs luni(]ucs étaient bordées de 
peau de mouton. 

On voit que les dénominations, qui ajoutaient au malheur 
de l’esclavage, le ridicule et le mépris, datent de plus loin que 
les Gueux de la Flandre , ou Jacques Bonhomme , tristes ob- 
jets de la risée de nos seigneurs féodaux. 

2“ ^chaïe et Corinthe. Cette contrée fut habité d’abord i)ar 
les Ioniens; mais les Achéens, chassés d’Argos et de la Laconie 
par les Doriens, s’tni emparèrent , et la partagèi ent en douze 
petites républiques, formées chacune d’une ville avec un étroit 
territoire, médiocrement fertile, et situé au nord du Pélo- 
ponèse, entre la mer et les montagnes. La confédération 
nchéenne ne se mêla que très tard aux affaires de la Grètu'. 
Toujours opposée aux Lacédémoniens, elle profila de la vi<;- 
toire que les Thébains remportèrent sur eux à Mantinée, pour 
s’associer d’autres villes de la Péninsule, spécialement celle de 
Mégalopolis, qui venait d’è4re fondée par Épauimondas. Les 
succès que ses armes durent à Aratus , lui donnèrent Corinthe 
et Sycione; et l’accession d’Argos la rendit toute puissante. 
La ruine de la ligue achéenne fut coinincncée par les Macédo- 
niens et consommée par les Bomains. 

Corinthe, l’une de ses villes, forma, pendant huit siècles, un 
Ftat indépendant ; et Homère vante les richesses qu’elle avait 
acquises , sous la dynastie de Sisyplu" , avant l’invasion des 
Héraclides, 1,0S9 ans avant notre ère. Tous les peuples delà 
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Grèce semblaient n’exister que pour la guerre, mais les Curin- 
ihicns faisaient une exception ; dans leur cite, les spéculations 
du commerce et l’amour du plaisir, remplissaient entièrement 
la vie. 

Située sur l’isthme , qui joint le Péloponèse à l’Hellade ou 
Grèce proprement dite, Corinthe avait deux ports de mer, l’un 
à l’orient sur le golfe Saronique, gisait à 70 stades ou 13 kilo- 
mètres ; c’était le Genchrée , qui recevait les marchandises de 
la Phénicie et de l’Asie-Mineure. L’autre sur la mer de Crissa , 
qui portait aussi le nom de golfe de Corinthe; c’était le 
Lechée , où venaient aborder continuellement les navires de 
la Sicile , de l’Italie et des grandes colonies corinthiennes : 
Corcyre et Syracuse. Il était lié à la ville , comme le Piréc 
l’était à Athènes, par une double muraille, longue de 12 stades 
ou d’une demi-lieue. 

Corinthe avait une étendue de 40 stades ou une lieue et 
demie de circuit; quand on y comprenait la citadelle, elle 
avait une circonférence de 85 stades ou 15,725 mètres, qui font 
près de 4 lieues. Celte citadelle célèbre , sous le nom d’Acro- 
coriuthe, coui onnait une colline haute de 573 mètres. La route 
cir<mitcuse , qui y conduisait , avait une longueur de 30 stades 
ou 5,500 mètres. 

Le territoire appartenant à Corinthe avait une étendue très 
circonscrite ; il bordait la mer dans un espace d’une vingtaine 
de lieues ; il manquait de fertilité et ne produisait que du vin 
médiocre* (•). Mais l’isthme , qui en faisait partie , était une 
position militaire importante. Sa moindre largeur, entre les 
deux mers, n’exédail pas 40 stades ou une lieue et demie. Les 
jeux, qu’on y célébrait en l’honneur de Posidonius ou Neptune, 
attiraient une innombrable multitude. 

Lorsque la royauté fut abolie à Corinthe , comme dans les 
autres parties de la Grèce, le gouvernement devint aristocra- 
tique , et le pouvoir demeura constamment en la iiossessioii 
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des plus lidies (“). Aiistote rapporle qu’on y avait le plus 
grand soin de recenser le nombre des familles et celui des ci- 
toyens, sans doute, pour empêcher que le droit de suffrag<* ne 
fût usurpé par ceux dont la fortune était au-dessous du cens 
fixé par la loi. 

Le luxe et la licence étaient extrêmes à Corinthe, au milieu 
de cette foule d’étrangers et de nouveaux riches , dont elle 
était peuplée par son vaste commerce. Tandis que le seul soup- 
çon , qu’il y avait une courtisane cachée dans l’un des fau- 
bourgs de Sparte , mettait la république en émoi (•>) , on en 
comptait mille à Corinthe, et on les admettait comme des fonc- 
tionnaires publics, dans les brillantes cérémonies du culte de 
Vénus. Ces honneurs singuliers avaient élevé leur caractère 
au-dessus de leur profession ; et, lors de l’invasion des Perst's, 
elles montrèrent tant de dévouement à la cause publique, 
qu’on leur attribua en partie le triomphe de la Grèce. 

Corinthe se signala , dans cette épreuve difficile, par le con- 
cours de ses forces de terre et de mer. Elle prit une part effi- 
cace aux victoires de Salamine et de Platée. 40 de scs galères, 
qui supposent un armement de 8,000 hommes , se rangèrent 
à côté de la flotte athénienne (c). Elle avait 400 hoplites aux 
Thermopylcs, avec Léonidas; et dans la bataille, qui sauva la 
Grèce de l’esclavage, elle avait à Platée, 5,000 hommes d’in- 
fanterie de ligne, tout autant que la ville de Sparte. Ce nombre 
indique qu’elle possédait une population libre, qui devait êtn; 
de plus de 20,000 pei-sonues -, nombre qui , sans doute , était 
doublé ou triplé par les esclaves. 

Si les autres villes de l’Achaïe ajoutaient 30,000 habitants à 
cette population , le pays devait posséder 7 à 800 personnes, 
par lieue carrée , comme la Dalmatie ou le grand Suché de 
Bade. 

3“ L'Elide. Ce pays, situé à l’extrémité occidentale du Pélo- 
ponèse, au nord de la Messénie,est formé par trois vallées, ou- 


■a Polyirn ,1. I.’c. xi.i. a>i Xl^noph llisl. ( |II. ((•) U^roil I. VIII 
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voi les sur la Mer ionienne. C’esl le territoire le plus fertile cl 
le plus riche de la péninsule , el M. W. Leake, qui l’a exploré 
quand il élail encore sous la domination des Turcs , a constaté 
que le blé y produit dix fois la semence, et même jusqu’à treize 
fois, ce qui est une reproduction double de celle de nos cé- 
réales (“). 

L’Ëlide était une terre neutre et sacrée, à cause du temple 
magnifique de Jupiter olympien , où l’on voyait 1a statue du 
Dieu, ouvrage de Phidias. Les jeux qu’on célébrait à ülympie, 
y attiraient une multitude innombrable ; mais rien n’annonce 
que la population sédentaire ail jamais été considérable. Elle 
était divisée en huit tribus, dirigées par un sénat de 90 membres. 
Son contingent, dans l’expédition de Troie, ne fut que de dix 
galères, qui supposent seulement quinze cents combattants (*>). 
On doit croire que la population resta dans cet état de faiblesse, 
car le silence que l’histoire garde sur elle indique, qu’à l’abri de 
scs immunités religieuses, elle ne prit aucune part aux grands 
évènements dont elle était impassible témoin. 

4“ La Laconie et la Messénie. La première de ces deux con- 
trées était habitée par ces Spartiates dont le nom rappelle tant 
de gloire. Elle comprend deux hautes chaînes de montagnes : 
le Zarex el le Taygète, dont l’extrémité forme, au midi du Pélo- 
ponèse, les cap Malée et Tenare. Entre ces deux chaînes est 
une longue et fertile vallée où coule l’Eurotas, et où gisait la 
ville de Sparte. Celte cité, célèbre par une domination de quatre 
siècles remplis d’exploits merveilleux, était située sur la rive 
gauche du fleuve, et occupait un plateau formé de hauteurs iné- 
gales, qui la divisaient en quatre bourgades. Son circuit était 
de 48 stages ou 9,204 mètres selon Polybe. Aucune fortification 
n’en dé%nâait l’approche ; mais elle était forte par sa position 
et surtout par le courage de ses habitants. Elle fut prise pour 
la première fois, l’an 221 avant notre ère, après la bataille de 
Scllasia , où le roi Cléomène fut vaim-ii par Antigone. Ce der- 

(a) W. Lcaki'. Mori'a. I. I. ji. U. itÇ Uoniôrr. 11. <■ " 
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niw avait une armée de 30,000 hommes, dont 13,000 Macédo- 
niens et 17,000 jx'-loponésiens, Achéens et Acarnaniens. Les 
troupes de Lacédémone s’élevaient à 20,000 hommes dont 
6,000 furent tués. On dit que 200 seulement échappèrent avec 
Cléomèncs, qui se réfugia en Egypte. 

La Laconie n’avaii qu’une étendue de 405,000 hectares ou 
204 lieues carrées, comme nos plus petits départements : les 
Hautes-Pyrénées ou Seine-et-Oise. Cependant Denis d’Hali- 
carnasse remanpie que le pays était si vaste proportionnelle- 
ment a sa population, qu’il aurait pu suflire à un nombre d’ha- 
bitants double de celui (pi’il possédait. Cette assertion n’est 
exacte qu’en réunissant le territoire de la Messénie à Celui des 
Lacédémoniens. La surface do chacun d’eux étant à peu près 
de 200 lieues carrées, la domination de Sparte s’étendait, après 
la destruction de Messène, sur environ 800,000 hectares on 
4p9 lieues. La population n’excéïdait pas 390,000 habitants 
libres ou esclaves; il y avait, par conséquent , 970 personnes 
par lieue carrée, comme dans la Creuse, le Gers, la Vendée ou 
la Saxe. Ce n’était qu’un septième de la population condensée 
de TAttique. 

La Messénie occupait, sur la côte occidentale du Péloponèse, 
une étendue de huit cents stades ou trente lieues. Une partie 
en était inculte et déserte („); mais à l’intérieur, la vallée du 
Pamisus est encore aujourd’hui la plus belle de la péninsule. 

5“ L'yircadie occupe le plateau élevé qui forme le centre 
du Péloponèse ; elle est ceinte de montagnes, qui rendent son 
accès difticile , et qui la préservèrent longtemps de l’invasion 
des étrangers. Ses habitants se vantaient d’ètre autochthones, 
c’est-à-dire naturels au pays, comme les productions végétales 
qui y croissent spontanément. Il paraît, du moins, qu’ils appar 
tenaient à la race pélasgique, qui habitait la Grèce longtemps 
avant que les Doriens et les Ioniens vinssent s’y établir. Les li- 
mites du territoire de l’.Vrcadie ne sont pas très bien connues; 


;a) Thucjil. 1. VU, 
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elles semblent toutefois n’avoir donné qu’une aire de 400,000 
luïctares ou 200 lieues carrées à la surface qu’elles renfermaient. 
Celte étendue était jiartagée en petites républiques , unies par 
un pacte fédératif. Les affaires publitiues étaient dirigées par 
une assemblée de 10,000 citoyens, dont les délibérations, sous 
l’influence d’un si grand nombre, devaient être fort orageuses. 
On peut conclure de leur chiffre que la population libre était 
au moins de 40,000 personnes. Homère attribue aux Arcadiens 
60 galères dans la flotte grecque, destinée à l’expédition contre 
Troie (»). C’était, à 150 hommes chaque navire, 9,000 marins 
et soldats, les uns esclaves et les autres libres. Aux Therrao- 
pyles, il y avait 2,120 Arcadiens, et à Platée 2,100 dont 1,500 
Tégéens (’’). Une levée d’un cinquième des citoyens, admis 
dans rassemblée du peuple , manifestait peu de zèle pour la 
défense de la Grèce. 11 est vrai qu’il devait être difficile de dé- 
garnir l’Arcadie de ses forces nationales, en présence des 
300,000 esclaves qui peuplaient, dit-on, ses campagnes (<=), et 
qui auraient décuplé sa population , et l’auraient porté à 1 ,400 
personnes par lieue carrée. C’est une proportion qu’on ne sau- 
rait admettre dans un pays de pâturages et de montagnes 
boisées et incultes, et ces recherches ont, du moins , cet avan- 
tage qu’elles montrent toute l’exagération de ce nombre, et 
qu’elles le feront repousser désormais des notions historiques 
que l’on peut adopter. 

Les campagnes de l’Arcadie étant agrestes et pittoresques, 
les poètes en ont fait la scène de leurs pastorales. Leurs habi- 
tants , tout rustres et gi’ossiers qu’ils étaient , s’estimaient les 
seuls indigènes de la Grèce; ils descendaient, d’après leurs tra- 
ditions, de Pélagus, le premier homme de leur terre, qui avait 
appris de Triptolème lui-même , l’art de cultiver le blé , et qui 
avait enseigné à leurs ancêtres à faire du pain, à filer et à 
tisser (■•). 

(j) llom. r. II. (b) Hérod. I. VU, p. ccxxviii. (c) Alhfn.I. VI. e. xx. 

.;d) P.iiiMiii. I Vlll. s. IV 
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SECTIOJi IV. ■ 

lies popnlatioBs de l’Hellade et da nord de la Cirèee. 

U Béotie , i'Atlique , la légaride , la Phocide, la Locride , la Doride. 

— L'Élolie, la Thessalie , la Hacddoine , l’Épire. 

En la réduisant, cette région , aux seuls États appartenant 
réellement à la Grèce, dans la belle période de son indépen- 
ilance, elle formait un territoire d’environ 967 lieues carrées 
moyennes, peuplée de plus d’un million d’habitants, et divisée 
en cinq parties principales, savoir : la Béotie, l’Attique, la Mé 
garide, la Phocide avec la Locride et la Doride et l’Étolie. 

Nous mettrons à la suite les États du nord, savoir : la Thes- 
salie, la Macédoine et l’Épire. 

Nous allons déterminer, autant qu’il est possible, l’étendue et 
la population de ces contrées célèbres. 

1“ La Béotie, quoique limitrophe de l’Attique , n’a aucune 
ressemblance avec ce pays; son territoire est un vaste bassin 
circulaire, au fond duquel est le lac Copaïs, et qu’environnent 
de hautes montagnes boisées, rattachées au Parnasse et à l’Hé- 
licon. Le sol en est fertile, et produit eu abondance du blé plus 
nourrissant que celui des contrées voisines. Pline rapporte, 
qu’excepté le blé d’Afrique, c’était le plus pesant de toutes les 
différentes sortes de froment dont on faisait usage à Rome (•). 

Le niodius de blé de la Gaule pesait 240 onces romaines. 

Celui de Sarde, dans rAsic-Mincure . 246 


Celui d’Alexandrie d’Égypte . . . 250 

Celui de Béotie 252 

Et celui d’Afrique. ...... 261 

Le blé anglais ne pèse que .... 228 


Cette différence d’un dixième était-elle l’effet du climat on de 

(a) Pliiir. 1. XVllI. c. vu. 
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la variélé du grain, c’est ce qu’on ne peut décider. Cependant, 
l’air de la Béotic était brumeux, humide, froid comme celui de 
r.Angleterre, et aurait dû avoir une pareille influence sur le 
développement des céréales. On lui atlribuait une action nui- 
sible sur les facultés intellectuelles des Béotiens, qui étaient 
accusés d’être pesants, grossiers et stupides. Les noms illustres 
de Pindare, d’Hésiode et de Corinne semblent les justifier de 
cette imputation, qui n’avait peut-être d’autres fondements que 
la rivalité dés Athéniens. On sait que ce peuple spirituel rail- 
lait impitoyablement ceux qui avaient le malheur de lui dé- 
plaire, et qu’au temps de Philippe de Macédoine, il existait 
même à Athènes une société de soixante membres pour culti- 
ver la plaisanterie et aiguiser les bons mots. 

Une accusation contre les Béotiens, plus grave et plus cer- 
taine, c’est d’avoir abandonné, lors de l’invasion des Perses, 
la cause de la Grèce, pour embrasser celle de scs ennemis. 
On ne peut pourtant attribuer an peuple cette trahison; car la 
Béotie était dominée par la ville de Thèbes, et celte métropole 
était au pouvoir d’unèarîstocralié jalouse él ériielte, semblable 
à celle dë Sparte. C’est elle qui fit délruirè de fond en cofhblè 
Platée et Tespis, deux cités béotiennes qui s’étaient rendues 
chèrès à la Grèce par la glorieuse part qu’elles avaient eue 
dans les victoires de Marathon et de Platée. A la première de 
ces batailles, les Platéens avaient mille combattants, et à là 
seconde, les Thespiens en avaient dix-huit cents. H est vrai- 
semblable que la population libre de Platée s’élevait à 4,000 
habitants, et celle de Tespis à plus de 7,000. Ces 11,000 
Grecs furent forcés de s’éloigner des ruines de leur patrie, et 
de chercher un asyle chez les étrangers. 

La barbare destruction de ces deux villesdevint, plus tard, la 
cause ouïe prétexte de celle de Thèbes elle-même. Alexandre 
fit servir à sa politique, l’indignation qu’avait excitée la con- 
duite des Béotiens , et il érigea en un acte de justice la plus 
odieuse représaille. 

Dans la curieuse statitiscpie qu’IIomère nous a laissée de 
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l’armce navale des Grecs , lors de leur expédition contre Illion, 
la Béotie figure au premier rang, pour uu contingent de 50 ga- 
lères, montées chacune par 120 hommes, ce qui portait à 
6,000 le nombre des combattants (®). 

Mais deux titres d’ordres dilTérents, élèvent au-dessus de ce 
souvenir la gloire de Thèbes. C’est d’être la première de toutes 
les sociétés européennes qui ait adopté et propagé l’usage des 
caractères exprimant la parole et la pensée, et d’avoir donné 
naissanceàUpaminondas, l’im des meilleurs citoyens de la Grèce 
et des plus grands capitaines de l’antiquité. Ce fut lui qui mit 
un terme à la tyrannie de Sparte, par les vieiiûres d<‘ Leuctres 
et de Mantinée. 

Dans la première de ces batailles , son armée ii’étaii que 
de 6,000 hommes d’infanterie de ligne fournis sans doute uni- 
quement par les Tliébains ; et, s’il réunit ensuite 33,000 hommes 
à Mantinée et même 70,000 devant Sparte ('*), c’est que, par 
ses étonnants succès, il avait acquis à la Béotie de nombreux 
alliés, qui depuis longtenqis supportaient avec impatience le 
joug dur et pesant des Lacédémoniens. Diodore et Xénophon 
ne portent qu’à 20,000 hoplites, les forces que la ligue Béo- 
tienne pouvait mettre sur pied (®); et en effet, à la bataille de 
Uelium, où elles étaient réunies, il y avait 7,000 hommes d’in- 
fanterie de ligne avec 1,000 cavaliers et 300 Peltates, soutenus 
par 1,000 hommes d’infanterie légère, au total, 185,000 com- 
battants. Cette levée militaire n’annonce pas une population 
libre qui atteigne à 80,000 personnes. On ignore quel nombre 
d’esclaves le pays possédait; s’il était seulement double de celui 
des citoyens, la population totale devait être d’environ 240,000 
habitants. 

Le territoire ayant 406,000 hectares, ou 205 lieues carrées, 
il y avait environ 1 ,200 personnes pour chacune, à peu près 
comme en France aiyourd’hui; mais sur ce nombre, on ne de- 
vait compter que six cents individus libres. 

ta) Hom. tl. c. ii. (b) Diod. I. XV. r. lxxxiv. IMuI. in ax\i. 

(c) DiaU.I.XIt. Xénoph. l. XIII. 
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Thèbes, dont la fondation remontait aux temps les plus re- 
culés de la Grèce, contenait probablement un sixième de cette 
population. Elle avait 43 stades de circuit , ou 7,955 mètres , qui 
font une lieue et demie. En y comprenant la Cadméïa, qui en 
était la citadelle, elle avait 70 stades de tour, ou près de 13 ki- 
lomètres, qui font trois petites lieues (»). 

Lorsqu’Alexandre prit et détruisit Thèbes, 6,000 de ses ci- 
toyens périrent en la défendant, et 30,000 de ses habitants, 
tombés dans les mains des Macédoniens , furent vendus à l’en- 
chère. On en tira 400 talents ou 2,160,000 francs, qui faisaient 
seulement 72 francs par tète d’esclave. La ville ayant été prise 
d’tîmblée, la cavalerie put s’enfuir par une porte, tandis que 
l’ennemi entrait par une autre , pêle-mêle avec les Thébains, 
qui avaient fait une sortie malheureuse. Cette cavalerie était 
au moins de mille hommes. Les prêtres et les pactisants d’A- 
lexandre furent épargnés, et d’autres habitants réussirent à 
échapper à la barbarie du vainqueur et à se réfugier à 
Athènes (i,). En considérant ces circonstances diverses , on 
s’est cru autorisé à porter à 50,000 personnes la population de 
Jhèbes. 

Malgré les textes anciens, qui supposent que les 30,000 ha- 
bitants Vendus à l’enchère, appartenaient à la population libre, 
nous inclinons à croire que c’étaient plutôt des esclaves. Les 
6,000 hommes mis à mort étaient indubitablement des citoyens 
qui avaient pris les armes pour la défense commune. Leur 
nombre, joint aux mille cavaliers fuyards, qui faisaient partie 
de la même classe, suppose que la population libre n’était 
pas au-dessus de 28,000 personnes, dont les trois quarts, 
formés des vieillards, des femmes et des enfants, allèrent cher- 
cher un asyle chez les Athéniens, aux approches de l’ennemi. 
Les 30,000 individus qui furent vendus par les Macédoniens, 
étaient les esclaves des Thébains, dont le nombi‘e égalait ou 
surpassait celui des maîtres. On est fondé à le croire d’abord, 


(aj Géogr. miD. t. II. p. 7. (h) Drod.'l. XVil. Plul. ia Alei. ÆKan. I. XIII. c. vu 
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parce que dans le sac d’une ville grecque, par des Grecs, on 
n’épargnait pas les vaincus qui étaient pris de vive force, et 
ensuite, parce que des citoyens ïhébains , réduits à devenir 
esclaves, auraient été payés à un plus haut prix que 72 francs 
chacun. 

2" L'^ttique, dont nous avons déjà parlé avec détails, était 
le plus petit des États de la Grèce , la Mégaride exceptée ; il 
égalait à peine la douzième partie de l’Helladeetla quatorzième 
du Péloponèse. La Béotie avait deux fois et dem ie son étendue, 
l’Argolide même était plus grande, et l’éternelle rivale d’A- 
thènes, Lacédémone, jointe à la Messénie , avait un territoire 
cinq fois aussi vaste. Mais il en était tout autrement de sa po- 
pulation ; elle formait plus de la moitié de celle de la Grèce 
propre J elle excédait jusqu’au quintuple celle des autres États 
pris séparément , et même elle l’emportait presque de moitié 
en sussur la population de la Laconie. 11 est vrai que le nombre 
de ses habitants était augmenté immensément par les esclaves 
qu’ils possédaient, ce qui quintuplait sa population, tandis qu’ils 
la doublaient seulement dans les autres parties de la Grèce. 

Son commerce, ses colonies et sa puissance navale accrois- 
saient sa richesse et sa prépondérance politique ; mais leur in- 
fluence agissait d’une manière fatale au pays, en atténuant la 
population libre par des émigrations, et en accroissant la po- 
pulation esclave par de perpétuelles acquisitions d’hommes, 
dont les gains commerciaux fournissaient abondamment les 
moyens. Il y avait, dans les établissements d’outre-mer, plus 
d’Athéniens que dans la métropole, et moins l’Attique avah de 
citoyens, plus il lui fallait d’esclaves pour les remplacer dans 
les travaux de l’agriculture et de l’industrie. 

Des expéditions lointaines, entreprises avec une ambition 
téméraire, exécutées avec tous les désavantages militaires 
d’une démocratie orageuse, firent éprouver d’énormes pertes à 
la population. Après la funeste bataille d’Égospotamos , trois 
mille prisonniers athéniens furent massacrés de sang-froid, 
parl’ordre du général Larédémonien Lysandre, qui, lui-même. 
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pg(>r{?oa leur général de sa pi'opre main. Dans l’expédition 
contre Syracuse, sept mille Athéniens tombèrent dans les mains 
de l’ennemi, et moururent de faim ou de misère dans les car- 
rières profondes où ils avaient été enterrés vivants. 

Et, connue si ce n’était assez de la férocité des liommes, le 
terrible lléan de la Reste dévasta l’Atti(|ue pendant deux années. 
L’année perdit 4,400 hoplites et 300 cavaliers, et parmi 1e 
peuple, dit Thucydide, le nombre des morts fut innombrable (*). 

Un témoignage statisti((ue des effets meurtriers de ces dé- 
sastres se trouve dans le chiffre de la levée militaire des Athé- 
niens, quand ils prirent les armes pour délivrer la Grèce de 
la domination macédonienne; ils ne purent faire marcher que 
5,000 hoplites avec uOO cavaliers, et il leur fallut rallier 2,000 
mercenaires étrangers pour les soutenir. La population libre, 
qui fournil ces troupes, ne devait être (pie de 20 à 22,000 per- 
sonnes ; elle avait diminué des trois (piarts, depuis le siècle de 
Rériclés. Nous devons ajouter, néanmoins, qu’elle n’avait rien 
perdu de son ancienne bravoure, et <pie, sous la conduite de 
Léoslène, l’armée athénienne battit , dans la vallée du Sperchius, 
celle des M-acédoniens, quoiqu’elle fut forte de 30,000 hommes. 

3®Za Mégaride éVM un petit Etal d’une (jnarantaine de lieues 
carrées , situé dans le prolongement des cotes de l’Attique sur 
le golfe Saronique, mais en se rapprochant de l'isthme de Co- 
rinthe. Ce |)ays est un exemple de la diversité des destinées 
départies à des contrées semblables. Son territoire ne différait 
pas de celui de l’Allique, dont il était limitrophe ; sa’population 
appartenait à la même race, et n’était ni moins intelligente, ni 
moins brave; et cependant on ignore ce (|u'élaient les Méga- 
riens, tandis que les Athéniens sont le peuple le plus illustre 
de toute rantiquilé. L’exigtiiié de leur terre natale ^qui n’avait 
que HO lieues carrées, ne leur laisse même aucune infériorité 
dans notre esprit, (piand, à côté d’eux, se ])r«‘sentent les Ro- 
mains, dont l’empire avait 208,000 lieues carrées ou 3 à 400 fois 
la surfatai de l’Atlique. 

I 

(a) Tbucyd. I. lit i.lxxxvii. 
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Ou ii’a point de notions sur le noiubre des habitants de la 
Mégaiide; mais ou peut la déduire de qiielrpies cliilTres, (jui 
font connaître ses levées militaires. On apprend par Hérodote 
qu’elle avait vingt galères, montées de -i, 000 combattants, aux 
batailles navales de rArlémisium et de Salamine, et qu’elle en- 
voya 3,000 lioplites à Platée. Ce dernier ehitîre exprime un 
contingent de 0,000 hommes, qui supposent une population 
de 24,000; niais, dans un danger aussi éminent, ou armait les 
esclaves, et on les mêlait avec les citoyens des classes infé- 
rieures dans les rangs des troupes b'-gères. En réduisant à 
20,000 le nombre des habitants libres, et en admettant qu’il 
y avait autant d’esclaves, on arrive à attribuer à ce [ittys une 
population de 40,000 personnes ou de 1,000 individus jiar lieue 
carrée, ce qui était presqu’autant qu’en Béotic. 

Les hostilités continuelles de la Mégaride contre T.Altique, 
lirent décliner considérablement sa population ; car elle ne put 
fournir que quatre cents hommes, pour marcher contre les 
Gaulois, quand ils attaquèrent les Grecs. 

4“ La Phocide , la Locride et la Doride. Ces Etats secon- 
daires tiraient une grande importance des défilés de leurs mon- 
tagnes, qui étaient les portes de la (<rèce. Leur territoire pro- 
ductif consistait en de grandes vallées rocheuses et boisées, 
attenant aux chaînes du Parnasse et du Mont-OEta. 

La Phocide était, en quelque sorte, le parvis du temple de 
Delphe, sanctuaire d’Apollon , dont la richesse et la célébrité 
n’éUtient égalées par aucun autre. C’est là où s’assemblait la 
Diète amphyctionique , institution semblable au congrès fédé- 
ratif des Etats-Unis; mais qui, comme la diète germanique 
d’autrefois, n’était qu’un instrument de la tyrannie du plus 
puissant. 

La Phocide était un bassin, où l’on ne pouvait pénétrer que 
par deux passages fortifiés : l’un vers la Béotie, l’autre vers la 
Thessalie. Vingt villes, qui formaient autant de républiques, 
s’élevaient circulairement autour de ce bassin. Elles gisaient 
sur des rochers, défendues par des tours , et renfermaient toute 


Digitized by Google 



214 STATISTIQUE DES GRECS, 

la population du pays dans leur enceinte. Leurs députés cons- 
tituaient rassemblée nationale. 

La Dôride était le berceau de cette race des Doriens qui , 
personnifiée dans Lacédémone, disputa, pendant des siècles, 
à la race Ionienne, la domination de la Grèce. 

Au siège de Troie , les Phocéens et les Locriens avaient 
chacun quarante galères, qui supposaient cinq mille hommes 
d’équipage (*). C’était autant que les Athéniens; mais à peine 
figuraient-ils à Salamine , où l’on comptait deux cents Tri- 
rèmes athéniennes. Les colonies qu’ils fondèrent dans l’Asie- 
Mineurc épuisèrent leur métropole, et devinrent bien plus 
puissantes qu’elle. 

Pour défendre les Thermopyles, chacun des deux peuples 
envoya mille hoplites , qui ne laissent supposer qu’une bien 
faible population. Dans cette occasion , les Phocéens furent 
chargés d’occuper les sommets des montagnes pour empêcher 
les Perses de prendre à revers Léonidas et ses intrépides com- 
pagnons. Slais ils laissèrent pénétrer l’ennemi, par des sentiers 
infréquentés, et à la faveur du brouillard, jusque sur les der- 
rières de la position que défendaient les Grecs. Cette faute eut 
les plus terribles effets (•>). 

Dans une autre occurrence, la Phocide fournit un contingent 
bien plus considérable. Lorsque 200,000 Gaulois envahirent 
la Grèce , une armée rassemblée pour s’opposer à leur marche 
reçut, sur les bords du Sperchius, 3,000 Phocéens avecSOO ca- 
valiers, mais seulement 700 Locriens (®). L’éminence du dan- 
ger donne lieu de croire que ces chiffres expriment des levées 
en masse du quart ou du cinquième de la population ; d’on 
l’on peut conclure que le nombre des habitants libres des deux 
pays, n’excédait pas 20,000. En admettant que les esclaves 
fussent en pareil nombre , la population totale n’était pas de 
plus de 40,000 personnes ou 240 par lieue carrée. Mais aussi, 
c’était la partie la plus montagneuse de la Grèce. 


(») Hom. 11. c. II. (ht Diod. I. XI. c. iv. néroil. I. IX. (cl Pausanias. 
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La Dorkle devait être tout aussi peu populeuse. 

On prétend qu’avant la guerre sacrée , la Phoeide avait 
vingt-deux villes, entourée de murailles. Les Macédoniens les 
ruinèrent et réduisirent leurs populations à l’esclavage (®). 

Cette guerre , qui eut une liii si funeste , nous a fait con- 
naître une partie des richesses que le temple de Üelphe possé. 
dait. Les Phocéens s’étant approprié le trésor du temple pour 
solder leurs troupes, leur chef Phayllus fit mettre en monnaie ; 

100 briques d’or, chacune du poids de ^ talents ou 3*2 kilo- 
grammes. 

360 vases d’or, du poids de 2 mines ou 8 kilogrammes chacun . 

Un lion d’or et une statue de femme pesant 30 talents. 

La valeur de l’or, convertie en numéraire, s’élevait à 4,000 
talents d’argent, ou 21,000,000 francs. En y ajoutant celle de 
diverses offrandes , on trouve que le temple fut dépouillé de 
6,000 talents ou 32,400,000 francs, et l’évaluation de plusieurs 
monuments en or, qui furent aussi monnoyés, fait monter le 
tout à SS millions de francs. Cette somme égalait les trésors de 
Darius, enlevés par Alexandre, dans la coiuiuète de la Perse C»). 

S° L'Étolie. Par un phénomène singulier, qu’on attribue 
peut-être sans fondement à la nécessité, il y a des races hu- 
maines pillardes, déprédatrices, comme des oiseaux de proie, 
et qui semblent ne se réunir en société que pour faciliter et 
assurer leurs rapines. Tels étaient les Étoliens. Leur pays, 
montueux et peu fertile, étant bordé par une mer semée d’é- 
cueils, que devaient prolonger, dans leur cours, les navires du 
commerce, ils se firent pirates, et vécurent du fruit de leurs 
courses maritimes, qui n’épargnaient personne. Leur flotte 
était déjà considérable dans les temps anciens ; lors de la 
guerre de Troie, elle égalait celles des Athéniens, et se com- 
posait de quarante galères, montés par 4,800 hommes C). 

Les différentes parties de l’Etolie formaient une république 
fédérative, unie plus fortement qu’aucune autre de 1a Grèce. 


ia> Diod. 1. XVI. Esch. D^mai>lli. !b) Diod. 1. XVl r. i vi. (c) llom. 11. r. ii. 
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Le Panélolicon était le plus grand congrès national; il s’as- 
semblait à Therme, à l’équinoxe d’automne, pour élire les ma- 
gistrats et décider de toutes les questions d’intérêt public. Un 
autre corps : les Apoclètes , était une représentation perma- 
nente, qui chargeait des comités de trente membres de la con- 
naissance spéciale des affaires exigeant un examen. Le Stra- 
tègue était le premier magistrat du pays ; il présidait les 
assemblées législatives, et dirigeait les forces militaires; il 
tenait son pouvoir de l’élection populaire, et ne restait en fonc- 
tions qu’une année. Assurément, celte organisation politique 
manifeste une supériorité d’intelligence extraordinaire dans 
des Écumeurs de mer, et il s’en faut bien que les Flibustiers 
des Antilles soient arrivés à une théorie de gouvernement 
aussi rationnelle. 

C’est par celle organisation compacte, que les Èloliens par- 
vinrent à se rendre maîtres de rAcharnanie, de la Locride, 
de la Phocidc et d’une partie de la Béolie. L’oracle de Delphes, 
en considération de leur puissance, leur fut extrêmement fa- 
vorable. La fortune rapide de lu Macédoine leur suscita un en- 
nemi formidable. Antipalcr envahit leurs provinces avec 

30.000 hommes d’infanterie et 2,300 cavaliers. L’Èlolie ne 
put lui opposer (lu’une armée de 10,000 hommes ; mais le 
froid et la neige obligèrent les Macédoniens à se retirer. Dans 
une seconde campagne, les Éioliens rassemblèrent 12,000 ho- 
plites et 800 cavaliers. Ces levées militaires ne supposent pas 
une population libre de plus de 40,000 personnes ; mais il 
semble que les eslaves étaient en nombre double, attendu la mul- 
titude des prises faites par les corsaires du pays. Le territoire 
ayant une étendue de 228 lieues carrées, une population de 

120.000 habitants donnait , pour chacune , 523 personnes, 
comme dans le département de la Lozère. 

6“ La Thessalie est plus célèbre dans la fable que dans l’his- 
toire; elle donna naissance, dans les temps mythologiques, à 
deux grands poètes : Orphée et Linus, et à deux guerriers re- 
nommés : Pyrithoiis et Achille; mais, demenrée étrangère aux 
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iiilérèts de la Grèc(>, jusqu’au règne de Philippe de Macédoine, 
elle resta dans un état de barbarie, qui rappelait bien moins 
le souvenir des favoris des Muses que celui de ses anciens ha- 
bitants : les Centaures et les Lapithes. Cependant, son terri- 
toire était fertile en blé, et ses oliviers, ses vignes donnaient 
d’abondants produits. Le sol était cultivé par une multitude d’es- 
claves, nommés Pénestes, qui, sans doute, étaient traités du- 
rement, car ils étaient sans cesse en révolte. On peut présu- 
mer que les pâturages des montagnes étaient peuplés de nom- 
breux troupeaux, lorfpi’on voit le tyran Jason destiner pour un 
seul sacrifice mille bœufs et dix mille tètes d’autres bestiaux. 

Les villes confc'-dérées, qui formaient la ligue thessalienne, 
pouvaient, par une levée en masse, mettre sous les armes, sui- 
vantXénophon (“), dix mille hoplites et six mille cavaliers, avec 
une nuée d’archers. Ceux-ci était indubitablement des esclaves, 
mais les 16,000 antres étaient des (âloyens, et leur nombre sup- 
pose une population libre de plus de 60,000 personnes. S’il y 
avait autant de trouiies légères que d’hoplites, la population 
totale de la Thessalie était au moins de 120,000 habitants. 

La surface du pays étant de 653 lieues carrées, il y avait 
pour chacune 200 personnes seulement, comme dans les pro- 
vinces orientales de la Russie. Mais on conçoit que, dans une 
«“ontrée aussi montagneuse, les habitants sont répartis d’une 
manière fort inégale, et qu’à côté du séjour délicieux de la 
vallée de Tempée, il y avait les désert du mont Üssa et du Pel- 
lion, ces premiers degrés de l’échelle préparée par les Titans 
pour escalader l’Olympe. 

8“ La Macédoine était, de tous les États de la Grèce, le plus 
vaste et le moins peuplé. Hérodote, qui vivait à l’époque de la 
plus haute civilisation d’Athènes et de Sparte, dit que le pays 
habité par les Macédoniens était inculte et rempli de lions (•>). 
Ce ne fut qu’au temps de Philippe que les Grecs cessèrent de 
compter ses habitants parmi les peuples barbares; et, en effet, 


(a' X(^nopli. lih. VI. \h\ HtTftd. 1. ^ 11. 
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leurs mœurs et leurs usages les faisaient ressembler davantage 
à des Thraces qu’à des Hellènes , quoique leurs rois se van- 
tassent d’èire de la famille des Héraclides. 

L’apparition de ce peuple dans l’histüirc fut d’un sinistre au- 
gure. Là nuit qui précéda la bataille de Platée, un cavalier se 
présenta seul aux avant-postes de l’armée grecque , et de- 
manda à parler à ses généraux. C’était le roi de Macédoine. 
H s’était joint aux Perses avec ses troupes, et néanmoins, pour 
satisfaire, disait-il, aux devoirs que lui imposait son origine , 
il venait révéler les projets de ses alliés, servant ainsi, par une 
double trahison, de guide et d’auxiliaire à l’armée des Perses 
et d’espion à celle des Grecs. 

Cet esprit de ruse et de perfidie caractérise la politique ma- 
cédonienne, et se retrouve, en toute o<;casion, avec un mélange 
de férocité, depuis les prédé(X>sseurs de Philippe jusqu’aux 
derniers successeurs d’Alexandre. Ce fut par l’usage des 
moyens plus pervers, et surtout par les avantages que lui don- 
nèrent les discordes insensées des Grecs, que s’établit la do- 
mination macédonienne, et non, comme on pourrait le croire, 
par la supériorité de scs forces militaires et la prépondérance 
d’u^i^ombreuse population , ou d’une grande habileté mili- 
taire. 

Au commencement de la guerre sacrée, quand Philippe 
était encore réduit aux seuls contingents des provinces de son 
royaume, il n’avait qu’une armée de 23,000 Jlacédoniens, qu’il 
réussit à augmenter de 3,000 cavaliers Thessaliens, les meil- 
leurs de toute la Grèce (“). S’il avait 32,000 hommes sous ses 
drapeaux, lorsqu’il livra la bataille de Chéronée, c’est qu’il 
avait déjà su réunir à ses troupes une partie de celles des K tats 
du Nord dont il avait excité la jalousie contre ceux du Midi. 
Quand Alexandre partit pour sa mémorable expédition d’Asie, 
l’an 334 avant notre ère, son année était composée ainsi qu’il 
suit : 


niod I, XV!. 
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Macédoniens . . . . 12,000 hoplites. 

Grecs alliés 7,000 

Mercenaires 5,000 

Totaux 24,000 hommes. 


Ce nombre était porté à 30,000 , par 6,000 archers, pris en 
partie, sans doute, parmi les esclaves, suivant l’usage ordinaire. 
La cavalerie s’élevait à 4,500 hommes, savoir : 

1,500 Macédoniens, 

1,500 Thessalicns, 

600 Grecs alliés, 

900 Thraces (“). 

Mais, Antipater, qui fut laissé en Grèce pour y maintenir la 
domination macédonienne, avait 12,000 hoplites et 1,300 cava- 
liers. Tous ces corps ne formaient ensemble que 27,000 hommes, 
et encore, peut-on présumer que l’armée d’Antipater était aug- 
mentée par des troupes mercenaires , appartenant à tous les 
pays, et dont l’usage dangereux commençait à s’introduire 
parmi les Grecs. 

Les détails de la composition des armées macédoniennes 
confirment ces chiffres. 

L’infanterie de ligne constituait la Phalange, qui était formée 
de 18,000 hommes, divisés en six brigades de 3,000 chacune. 
Les piques dont elle était armée avaient jusqu’à dix-huit pieds 
de long. Dans son ordre de bataille ordinaire, elle était rangée 
sur seize files de profondeur. A Leucires, les Lacédémoniens 
en avaient douze seuleineni et les Thébains cinquante. 

Les Hypaspistes étaient un second corps d’infanterie de 
6,000 hommes. 

La cavalerie montait à 3,000 hommes, moitié Macédoniens, 
moitié Thessaliens. La cavalerie légère n’était que de 1,000 
hommes. C’étaient des Thraces et des Péoniens. Enfin , les 

;a| Diod. I. XVI. XVll. s. »ixi. 0. Curliii.v I. II. c. m. 


Digitized by Google 



m STATISTIQUE DES GRECS. 

Argyraspides, qui étaient la garde royale, formaient huit esca- 
drons s’élevant en tout à 1,000 cavaliers. Toutes ces forces 
n’excédaient pas 23,000 Macédoniens et 5,000 étrangers. 

Plus tard , quand le roi Persée , étant au moment de com- 
mencer la guerre contre les Romains, fit la revue de ses 
troupes à Citium en Thessalie , il y avait 39,000 hommes d’in- 
fanterie et 4,000 cavaliers ; mais les Macédoniens montaient 
seulement à 22,000 hommes, savoir : 19,000 phalangiens et 
3,000 cavaliers. 

On voit, par ces nombres, que si l’armée citait le ejuart de la 
population, celle-ci atteignait à peine à 100,000 personnes 
libres. Toutefois, comme le service militaire, dans les pays 
lointains, exigeait un choix dans les contingents, nous admet- 
trons volontiers que l’armée d’Alexandre, bornée à ses troupes 
nationales, était seulement le sixième; de la {) 0 ])idation. Dans 
cette hypothèse, le nombre des habitants de la Macédoine 
n’aurait encore; été que de 150,000 personnes libres. Le pays 
n’ayant point de communications commerciales, et ses années 
n’ayant obtenu de succès militaires cpie depuis peu de temps, 
on ne peut admettre qu’il possédât un trc:s grand nombre d’es- 
claviU^Si cette classe égalait celle des citoyens, la population 
totale s’élevait à 300,000 habitants. 

Le territoire de la Macédoine a , par approximation , 2,234 
» lieues carrées moyennes. Conséquemment, il n’y avait que 270 
personnes pour chacune d’elles. C’est la population de la 
Russie. 

La pauvreté du pays correspondait à sa faible population. 
Quand Philippe mourut , il laissa à son fils Alexandre , pour 
toute richesse, 00 talents ou 324,000 francs, et une dette de 
800 talents ou 4,320,000 francs (^). Mais la conquête de l’Asie 
lui livra des trésors , amassés depuis le commencement de la 
monarchie des Perses ; en voici un aperçu succinct ; 

Dans le camp de Darius 1 0,.') 00,0110 fr. 

(») Arrian. I, Vil. c. u it x 
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A Arbellcs 220,000,000 

A Susc, en argent 26i,000,000 

— en or 762,750,000 

A Persépolis 660,000,000 

— remis par les gardes . . 14,000,000 


Total 1,947,250,000 

Il fallait ])lus de 3,000 chameaux et une multitude de bêtes 
de summe et d’attelage pour transporter cette richesse (®). 

Les soldats reçurent, pour leur part, 13,000 talents ou 

71.500.000 fr. Quand les vétérans furent renvoyés en Grèce, 
au nombre de 10,000, Alexandre fit payer leurs dettes, qui 
montaient à 10,000 talents ou 55 millions de francs ; il se fit 
rendre compte du nombre d’enfants nés du commerce des mi- 
litaires de son armée avec les femmes esclaves qui leur étaient 
tombées en partage : il y en avait 10,000 ; il leur accorda une 
solde pour leur entretien , et leur fit donner l’éducation que 
recevaient les citoyens, ün conçoit une étrange idée d’une ar- 
mée dont chaque soldat avait dépensé 5,500 francs au-delà de 
sa solde et de sa part du butin fini sur reiinemi, et qui, de plus, 
s’était fait, pendant les campagnes, une famille nombieuse, 
étrangère à son pays natal. En un court espac(^ de temps, 

30.000 grecs avaient donné naissance à 10,000 enfants perses. 
Le mélange de la race indienne avec les Anglais du Bengale, 
et celui des femmes africaiiU'S avec les blancs des Antilles 
u’alteignent point à une-iiareille fécondité. 

Quoiqu’il soit surprenant de trouver, dans le trésor de Da- 
rius , une masse de métaux précieux si considérable , il l’est 
encore plus de lire dans Atluinée , avec tpiel faste vivait ce 
prince destiné à périr si misérablement. Quand, après la balaille 
d’issus , les Macédoniens s’emparèrent de sa maison domes- 
tique, il fut constaté (pi’elle était composée de 30,000 per- 
sonnes. 


( 9 ) fiioU. I. \\{\. |i. T(L 
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8®. L'Épire est l’un de ces vastes pays du Nord de la Grèce 
qui étaient presqu’élrangers à ceux du Midi. Il dut toute sa 
renommée à Pyrrhus, qui fut, parmi tant de guerriers illustres, 
le plus habile de tous. Sa lutte, en Italie, contre les Romains, 
dura huit ans ; il y déploya un génie militaire qui ne peut être 
■ comparé qu’à celui d’Annibal ; mais ce fut , comme Gustave- 
Adolphe et Napoléon, un météore qui ne laissa rien après lui, 
sinon la plus glorieuse célébrité. ’ 

Son successeur Persée, ayant été vaincu par le consul Paul- 
Emile, soixante-dix villes de l’Èpire furent détruites, et 
150,000 habitants du pays furent emmenés en esclavage. Si 
Ton suppose qu’une moitié de la population éprouva ce triste 
sort, et que l’autre échappa à la rapacité romaine, la masse 
entière des habitants n’était encore que de 300,000 personnes. 
La surface de TÉpire, séparée de la Thessalie, a 1,447 lieues 
carrées. Ainsi, pour chacune d’elles, on ne comptait pas 220 
personnes , nombre assez rapproché de celui qui existait en 
Thessalie et en Macedoine , et qui est le même que dans les 
pays les plus dései^^u nord de l’Europe actuelle. 

Quelque étendue que fût TÉpire, comparée aux autres États 
del^fferèce, elle n’avait pourtant que la surface de la Hollande, 
qui possède presque dix fois le nombre de ses habitants. 

RÉSUMÉ. 

En procédant en détail, au moyen des levées militaires, à des 
dénombrements des différents États de la Grèce, nous avons 
déterminé , ainsi qu’il suit , la masse totale de la population 
libre, et nous avons cherché à établir, par induction , celle de 


la population esclave. 

Pop. libre. 

Eselaree. 

Totaux. 

Péloponèse . . . , 

333,000 

375,000 

710,000 

Grèce propre. . . , 

, 304,000 

700,000 

1,004,000 

— septentrionale , 

, 210,000 

, 210,000 

420,000 

Totaux . . . , 

, 849,000 

1,285,000 

2,134,000 
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Ces chiffres nouveaux onl trop d’importance pour les avan- 
cer, sans confirmer leur ensemble par des chiffres appartenant 
aux historiens grecs. 

Thucydide rapporte que, lors de l’invasion de l’Attique, par 
Archidamus, roi de Lacédémone , ce chef reçut de chacune des 
villes confédérées du Péloponèse, les deux tiers des habitants en 
état de porter les armes (•'') ; et Plutarque ajoute qu’il s’avança 
vers Athènes, avec 60,000 hoplites (b). 

Il s’ensuit, que tous les États du Péloponèse avaient 

90.000 citoyens âgés de 20 ans et plus. Cette classe étant le 
quart de la population libre, celle-ci devait s’élever, en y com- 
prenant les vieillards, les femmes et les enfants, à 360,000 ha- 
bitants. Les nombres que nous ont fourni les contingents par- 
tiels, nous ont conduit à évaluer cette population à 33o,000; 
estimation fort rapprochée , et confirmée par les chiffres de 
Thucydide et de Plutarque. 

Lorsqu’aprèsla bataille de Chéronée, Philippe de Macédoine 
se fit nommer, au congrès de Corinthe, généralissime de l’ar- 
mée destinée à attaquer la Perse, les contingents des différents 
États, furent réglés par leurs députés assemblés, et l’énu- 
mération des troupes qui furent promises monta, selon Jus- 
tin (c) : 

A 200,000 hoplites 
Et 15,000 cavaliers. 

Plusieurs auteurs ont supposé que ce nombre de 213,000 ci- 
toyens en état de porter les armes, était une énorme exagé- 
ration , ou {|u’il y avait erreur dans les caractères numériques. 

Ce doute n’a point de fondement ; il montre seulement com- 
bien les lumières de la Statistique sont nécessaires à l’histoire. 

Philippe disposait alors de la Grèce toute entière, et 

215.000 hoplites ou cavaliers , levés dans la proportion du v 
quart de la population libre, supposent que celle-ci montait à 

(a) Tbücjd. I. U. c. x. \}i) Plut, in Périr!, (c) Just. 1. !X. c. vi. 
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860,000 personnes. Nos supputations détaillées la portent à 
849,000. La différence est sans valeur; elle n’est que d’un 
soixante-dix-septième. 

La discorde, (jui n’a jamais divisé aussi profondément des 
peuples, dont l’origine et les intérêts étaient les mêmes, ne 
permit point à la Grèce de réunir plus d’un cinquième ou 
même un sixième de ses forces militaires, dans les occurrences 
les plus périlleuses. 

Il y avait seulement à Platée, pour combatti-e les Perses ; 


38.000 hoplites 33 pour 100 

71.000 ilotes et autres esclaves .... tia 

110,000 ( 8 ) “-'.100 


Quand les Gaulois envahirent la Grèce, au nombre de 

150,000 hommes d’infanterie et de 20,000 cavaliers , l’armée 
grecque rassemhlée sur le Spercliius, n’excéda pas 25,000 ho- 
plites ; et la ville de Delphc fut défendue par 4,000 Grecs , 
lorstpie Brennus l’attaqua avec 65,000 harbares. Il fallut un 
miracle d’Apollon pour la sauver. 

Alexandre entra en Asie, lors de sa fameuse expédition, 
avec 12,000 hoplites seulement; et quand le dernier roi de 
Macédoine voulut résister aux Romains, il ne put rassembler 
que 43,000 hommes d’infanterie et de cavalerie, dont 22,000 ou 
la moitié appartenaient à ses alliés. 

L’infériorité de tous ces nombres , s’explique par le détail 
des contingents dont ils sont composés. A Platée, manquaient 
les Béotiens, les Phocéens, les Thessalieus, les Macédoniens, 
les Étoliens et les Ëpirotes, dont la population totale s’élevait 
à 570,000 habitants libres, et formait conséquemment les 
deux tiers de celle de la Grèce. L’autre tiers, qui devait four- 
nir un homme sur 4, ou 71,000 hoplites, n’en fit marcher que 
la moitié. Par exemple, les Lacédémoniens, dont la levée en 

ia) Uvroil. I. IX. 
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masse atteignait à près de 30,000 hommes , n’en envoyèrent 
que de 10,000 à l’armée conl'édérée. L<; courage des combat- 
tants suppléa heureusement è leur nombre ; et la victoire fut 
encore fidèle, comme à Marathon , aux héroïques défenseurs 
de la Grèce. 

La Statistique n’ayant pas jusqu’à présent dirigé ses investi- 
gations sur les peuples de l’antiquité, on n’a pas remarqué que 
la plupart des champs de bataille , où furent décidés les des- 
tins de la Grèce, gisent dans la partie de son territoire, qui 
porte proprement ce nom, et dont la population était moitié 
plus condensée que celle du Péloponèse, et quintuj)Ie de celle 
des contrées septentrionales. Les chiffres suivants expriment 
le rapport du nombre des habitants , à l’étendue de chacune 
des grandes divisions territoriales du pays. 



ÉlcDtlue. 

PopuI, lolate. 

Par 1. carrée. 

Péloponèse . . . 

1,115 1, 

cair. 710,000 

636 habit 

Grèce propre . . . 

967 

1,004,000 

1,035 

— .septentrionale. 

3,524 

720.000 

224 

Totaux .... 

5,306 

2,434,000 

460 


La population du Péloponèse était plus forte que celle de 
l’Espagne actuelle. Dans la Grèce propre, elle était aussi con- 
densée qu’en Allemagne ; mais la Grèce septentrionale avait 
des habitants aussi disséminés que le sont ceux de la Russie 
d’Europe jointe à la Pologne. 

Au total, la Grèce entière avait une population anssi éparse 
que celle de la Sardaigne ou de la Dalmalie. En excluant les 
régions à demi désertes du Nord, elle avait 835 habitants par 
lieue carrée, à peu près comme la Hongrie et la Prusse. 

Cette population commença à péricliter dans ses diverses 
parties, aussitôt que, par l’issue funeste de la guerre civile ou 
de l’invasion étrangère , la liberté fut ravie aux citoyens. Dès 
que l’indépendance d’un pays était perdue, sa prospérité décli* 
liait, et avec elle le nombre de ses habitants. La conquête 
romaine acheva ce qu’avaient commencé fatalement la guerre 
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impie du Félopoiièse, et l’odieuse domination des Macédoniens. 
Plutarque, qui écrivait un siècle après notre ère , remarque 
que, de son lemps , toute la Grèce aurait pu à peine fournir 
3,000 hoplites ; nombre égal à celui des combattants que le 
petit État de Mégare envoya à Platée contre les Perses (•). 

Lors de sa plus grande prospérité, la Grèce, exclusivement 
à l’Epire, mais avec l’Eubée et les Cyclades, possédait environ 
trois millions d’habitants, beaucoup moins que la Bohème ou les 
Etats-Sardes ; mais la distribution en était fort inégale. Dans 
plusieurs États , la population était rare comme dans les pro- 
vinces presque désertes de la Scandinavie , tandis que dans 
d’autres, comme l’Attique, elle était serrée au plus haut point. 
Elle décroissait à mesure qu’on s’avançait vers le Nord ; et les 
ressources de l’agriculture, le commerce, l’industrie dimi- 
nuaient comme le nombre des habitants. Il est vrai que si les 
États septentrionaux avaient une plus faible population , ils 
avaient bien moins d’esclaves et plus d’hommes libres ; diffé- 
rence qui contribua à leur faire acquérir la supériorité, dès 
qu’un commencement de civilisation leur permit de se préva- 
loir de cet avantagé'. 

Une indication statistique du degré de civilisation d'un pays. 


se trouve dans le nombre de ses villes , proportionnellement 
à sa surface. Nos recherches cadastrales , interprétant à cet 
égard des chiffres conservés par Pline, nous fournissent sur 
la Grèce ancienne les résultats suivants. Il y avait : 

En Illyrie .... 

9 villes 

1 par 123 lieues carrées. 

Macédoine . . . 

31 — 

1 — 36 

Épire .... 

70 — 

1 — 20 

Phocide , Béotie . 

18 — 

1 — 20 

Ëtolie .... 

12 — 

1 — 18 

Thessalie . . . 

50 — 

1 — 13 

Péloponèse . . 

111 — 

1—10 

Attique, Mégaride 

81 — 

1—11/2 

En 6,167 lieues carr . 

380 — 

1 — 18 


' (a) Plul.de detee. ont. 
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Il s’y trouve aujourd’hui 36 villes; une par 190 lieues ear- 
rées. Ce terme suffit pour faire juger la domiiiaticm des Tures. 


CHAPITRE IV. 

AeKlt'tXTrBE ET (^WEONMATIONM. 


La Grèce était partagée jadis, comme aujourd’hui, en une 
multitude de petites propriétés, divisées chacune en autant de 
cultures qu’en réclamaient les besoins de la consommation. 
L’extrême morcellement des terres avait pour causes : la con- 
stitution géologique du pays, qui n’offrait point de grandes 
surfaces, les lois primordiales qui avaient distribué les pro- 
priétés également entre tous les citoyens, et la jalousie om- 
brageuse du peuple, qui ne souffrait pas longtemps une accu- 
mulation de richesse foncière dans une même famille. Il s’en- 
suivait, que contrairement à nos Etats d’Europe, où la féodalité 
a réglé la possession des terres et leur a donné une immense 
étendue, l’ancienne Grèce était un pays de petites propriétés 
et de petites cultures. La fortune d’Alcibiade n’excédait pas 23 
hectares, et cependant elle passait pour être considérable. 

L’assortiment de toutes les productions rurales, dans la 
même propriété, était une nécessité absolue dans une con- 
trée montagneuse, qui n’avait de communications que par mer 
le long des rivages, et dans l’intérieur au moyen des bêtes de 
sommes. Aussi chacun pourvoyait-il par son travail agricole et 
celui de ses eslaves, à ses propres besoins; et c’était seulement 
la population des grandes villes commerciales, Athènes et 
Corinthe, qui vivait des subsistances apportées de l’étranger. 

Il fallait que la production fût considérable, car la consom- 
mation était fort grande, et supérieure de beaucoup à celle de 
nos peuples de l’Europe moderne. 

Tout le monde sait que les Spartiates étaient renommés 
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jxiiir leur sobriété, et par conséquent leur régime ne doit pn^ 
senter qu’un minimum très bas de la quantité de subsistances 
qui était consommée ailleurs. Or, il est établi que chacun d’eux, 
sur les médimnes d’orge ou 37 hectolitres un tiers produits 
annuellement par son domaine, fournissait aux repas publics 
5 hectolitres 46 litres, qui, à 64 kilogrammes chacun, faisaient 
nn poids de 3S2 kilogrammes de grains. L'orge ne rend, il est 
vrai, en farine, que les deux tiers de son poids; mais cette fa- 
rine étant plus sèche que celle des autres céréales, absorbe un 
huitième d’eau, et la quantité de pain est égale à celle de l’orge 
dont on l’a tiré. D’oii il suit que chaque Spartiate consommait 
chaque année 352 kilogrammes de pain. Notre ration mili- 
teire n’étant que de 267 kilogrammes 75 , elle est par consë- 
(|uent inférieure de 85 ou presque du tiers. 

La portion de viande servie à chaque citoyen, à la table pu- 
blique, consistait en chair de porc bouillie, pesant un quart de 
mine (®). Cette mesure équivalait à 3,900 décigrammes, ou près 
de 4 hectogrammes, jjui font 12 onces 6 gros. Le quart était 
^ d’un peu moins d^|iBi^l^rammc, ou 3 onces un gros, 43 
grammes. C’était pàr sTa 355,875 décigrammes, faisant 35 ki- 
logrammes et demi, ou 71 livres 7 onces. 

. ' ÉS France, la consommation totale de la viande de toute es- 
, j^ce ne s’élève qu’à 20 kilogrammes par personne ; si l’on ad- 
àaet que les hommes en consomment moitié en sus que les 
■ ^^autres catégories d’habitants, on n’arrivera encore qu’à 30 ki- 
^ grammes, au lieu de 35 et demi qui formaient la ration d’un 
Spartiate ; et il y a encore cette différence qu’il maugeait du 
porc, viande bien plus substantielle que celle de bœuf ou de 
mouton. 

Un fait remarquable, cité par Thucydide, l’historien le plus 
exact de la Grèce, confirme ces supputations, eu élevant bien 
plus haut le terme des consommations des Spartiates. 

Loi-s du blocus de la garnison de file Sphactérie, i>ar la flotte 


(a) Dieo>ar. a|>. Ath. I. tV. e. vin. 
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aihénieuiic, des négociations fureirt ouvertes, et une conveiHiou 
permit aux Lacédémoniens de nourrir leurs guerriers pen- 
dant sa durée. Toutefois, on fixa la quantité des vivres en- 
voyés, et une sur\ eillance active fut exercée, afin qu’elle n’excé- 
dàt pas le mesure accordée pour chaque hoplite. Cette quan- 
tité fut, par jour, pour chacun d’eux, ainsi qu’il suit : 

2 diœniccs attiques de farine, ou 2 kilogr. i5. 

2 cotyles de vin , ou 9 décalit. 32. 

Chaque valet ou esclave dut recevoir une demi ration (“). 

Les Athéniens, qui voulaient obliger les Spartiates à se 
rendre par famine si les négociations ne tournaient point 
selon leurs projets, n’avaient garde d’accorder des quantités 
extraordinaires de subsistances aux troupes bloquées; et il est 
rationnel de croire, que les termes fixés par la convention 
étaient ceux des rations militaires des Lacédémoniens. Or, ces 
termes donnent pour la consommation annuelle de chaque 
hoplite : 

893 kilogrammes de farine. 

3 heetolilres i décalitres de vin. 

Si c’était, comme il est vraisemblable, de la farine d’orge, 
l’eau qu’elle boit à la cuisson augmentant son poids d’un hui- 
tième, elle devait donner 1,005 kilogrammes ou 500 livres de 
pain ; c’est presque quatre fuis la ration militaire du soldat 
français. 

L’ilote qui servait chaque Hoplite avait, d’après ces sup|>u- 
tations, 500 kilogrammes de pain par an, ou près du double 
de la quantité allouée à nos troupes. 

Il y avait en outre de la viande fournie à la garnison de 
Sphactérie ; mais la quantité n’en est point indiquée par Thu- 
cydide. 

Il faut inférer de ces chiffres, que la consommation des cé- 


fal Thurjil. I. IV, jvt. 
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réales élaii bien plus considérable dans l’ancienne Grèce que 
parmi nos populations modernes — que c’était un privilège 
des citoyens de manger moitié plus que l’esclave ; — et que 
la ration de vin donnée à l’armée à chaque militaire étant de 
3 hectolitres et demi, égalait cinq fois la quantité moyenne 
consommée par chaque habitant de la France*, et qui n’est que 
de 70 litres. 

Cette énorme différence s’explique par l’insuffisance de notre 
régime militaire et par la nécessité que créait , parmi les po- 
pulations grecques , leur vie toute extérieure , toute de mou- 
vement, de marche, de lutte et d’efforts corporels, dont la puis- 
sance est inconnue à nos sociétés inertes et casanières. 

Les athlètes de l’antiquité mangeaient énormément. Athé- 
née rapporte que Milon de Crotone et Théagène de Thasos 
pouvaient engloutir un bœuf entier (*). On peut croire, du 
moins, qu’il n’y a pas une très grande exagération dans l’opi- 
nion qui faisait consister les repas ordinaires du dernier en 
20 mines de viande^et autant de pain, avec 3 conges de vin ; 
quantités qui équivatmif à f6 kilogrammes de nourriture, 
moititié viande, moitié pain, arrosés par 9 litres de vin. 

Athénée cite encore (*•) un trompette de Mégare, qui avait 
trois coudées et demie de haut et mangeait : 

6 chœnices de pain, ou 7 kilogrammes 35; 

20 livres de viande, ou 10 kilogrammes; 

2 conges de vin , ou 6 litres. 

Et une fille nommée Aglaïs, qui sonuait aussi de la trom- 
pette, et qui mangeait à un repas : 

12 livres de viande, ou 6 kilogrammes; 

4 chœnices de pain, ou 9 kilogrammes 80; 

" Une conge de vin , ou 3 litres. 

Les esclaves, quoiqu’ils fussent réduits à vivre d’une ration 

» (a) L. X. c. II. (h) I,. X. 
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inférieure de moilié à la quantité qui formait celle du maître, 
n’('laient cependant pas traités avec la parcimonie qu’on pourrait 
supposer. Il recevaient chacun un chœnix de farine par jour, 
ou 2 livres et demie, faisant un kilogramme 2,238. C’était par 
an 900 livres ou 44" kilogrammes, qui font 7 hectolitres de fa- 
rine d’orge. On pouvait en obtenir 503 kilogrammes de pain, 
quantité plus que suffisante à la nourriture d’un homme ro- 
buste, et même supérieure à celle qui est nécessaire aux quatre 
à cinq individus d'une famille. 

L'un des grands évènements de l’histoire grecque, l’expi'*- 
dition désastreuse des Athéniens contre Syracuse, nous fournil 
les éléments numéri([ues d’une consommation réduite à l’ex- 
irème disette, ou pour mieux dire à une famine calculée. Par 
une longue suite de fautes et de malheurs, 7,000 prisonniers 
étant tombés . entre les mains des Syracusains, furent entassés 
inhumainement pendant 70 jours dans des carrières, où leurs 
émanations se convertirent en miasmes pestilentiels, et en 
firent périr une multitude. Ceux q^^bappèrent à cette mort 
durent vivre pendant huit mois^^^^qlion journalière de 
deux colyles de blé et d’un cotyle d’eàu. Celle mesure étant le 
tiers d’un chœnix, ils recevaient moins de huit hectogrammes 
d’orge en grains, avec une chopine d’eau, ou beaucoup moins 
d’un demi-litre (0,446). La pitance de l’esclave était plus grande 
de trente-trois pourcent que celle de ces malheureux prison- 
niers. Loi'squ’au sortir de cette meurtrière captivité, ils furent 
vendus comme esclaves, les vers d’Euripide, qui étaient gravés 
dans leur mémoire, et qu’ils récitaient aux Syracusains, leur 
obtinrent le soulagement de leur misère ; et l’on vil les mêmes 
hommes, que la vengeance avait rendus sourds à la voix de 
l’humanité, devenir sensibles aux accents de cette belle poésie, 
et s’attendrir pour des héros fabuleux quand le spectacle des 
plus cruelles réalités n’avait pu parvenir à les émouvoir. 

En comparant nos repas avec ceux des peuples de ranliquiié, 
il semble (pie les hommes avaient, il y a deux à trois mille ans, 
de singulières habitudes de gloutonnerie, et qu’ils eonsom- 
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iiiaieiil d’énormes quanlilés de viande, mêmp dans les pays de 
rOrieiU, dont le climat passe , dans l'opinion des modernes, 
pour ne pas comporter ce genre de nourriture au moins au 
même degré que dans les pays du Nord. 

Homère, ainsi que le Pentateuque, contiennent à cet égard 
des particularités curieuses, que nos habitudes modernes nous 
disposent à considérer comme étranges et fabuleuses. 

Quand le roi d’Argos, Agammenon, fait servir un repas à 
Ajax, ce guerrier mange le dos entier d’un taureau (®). 

Lorqu’Eiunénée reçoit Ulysse, il apprête, pour le souper de 
ce prince, dHx jeunes cochons (•>). 

On voit pareillement que deux chevreaux sont préparés par 
Rebecca pour un seul repas d’Isaac (®). 

Quand Abraham donne à dîner aux trois anges, qui viennent 
le trouver dans la vallée de Membrée , il leur fait servir un 
veau, et près de trente-six li ^ç s de pain cuit sous la cendre 

Nos habitudes modernes nous disposent à taxer d’exagé- 
rations ces récits hdraériques et bibliques, mais on doit con- 
sidérer qu’alors les ^p^iÜ|ns peu nombreuses laissaient en 
pâturage presque Ipôt ^^^ys qu’elles habitaient, et qu’elles 
fondaient leur principale subsistance sur leurs troupeaux, au 
lieu ^ l’établir, comme nous, sur les récoltes de leurs blés. 
Cet ordre de chose se modifia à mesure que l’agrandissement 
des sociétés rendit nécessaire d’obtenir de la même surface 
une subsistance quintuple ou même décuple. C’est ainsi que la 
nourriture des peuples est devenue progressivement pres- 
qu’enticrement végétale. Il a bien fallu qu’il en fût ainsi, quand 
les prairies ont été envahies par les céréales, et lorsque chaque 
lieue carrée du territoire, au lieu de nourrir deux cents ha- 
bitants, comme jadis dans la Grèce septentrionale , a dû pour- 
voir, comme maintenant en Belgique, à la subsistance de deux 
mille. • 


(a) II. I. VII. » Vîl. (b) Ortys.'. I. XIV. v.Ti. (cl Gen. c. «»vii. v. i>. 
(b| Gen. I. XVIII. c. XXVI. 
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Ou ne saurait douter que la uourrilurcdes Grecs auiinalisée, 
substantielle, abondante comme elle était, ne <-x)utribu;it puis- 
samment à faire des hommes robustes, infatigables, courageux, 
tels que nous les dépeignent les grands évènements de leur 
histoire. Elle nous explique comment toute leur jeunesse mar- 
chait, courait , luttait, combattait l’ennemi corps à corps, avec 
une supériorité gymnastique irrésistible , et comment il était 
possible qu’un seul de ces braves vainquît dix Perses, terrassant 
la moitié d’entre eux, et mettant en fuite les autres épouvantés 
de son audace. * 

Du vin complétait ce régime , et faisait partie des repas 
journaliers. On peut jnger, par les nombreux témoignages 
d’Homère et d’Anacréon , tout(; l’estime qu’on en faisait. Le 
premier de ces poètes appelle le vin : un torrent d’ambroisie 
et de nectar(»). Il arecucilli dans l’Iliade une tradition propre 
à effrayer eeux qui, comme Domitien et Charles IX , commet- 
taient des attentats contre la vigne. Il rapporte, et Plutarque (*■) 
répète que Lycurgue, tyi:an de la Résolut de faire 

arracher toutes les vignes du pays, vin rendait le 

peuple indocile. Mais ayant voulu mettrë lüî-hnème la main à 
l’execution de cette loi impie , il se mutila en s’efforçant de 
couper des ceps, et sa mort fut regardée par le peuple comme 
un châtiment infligé par la justice des dieux, pour épouvanter 
les attentats contre la vigne. 

Il n’y a , pour ainsi dire , point de chant de l’Iliade et de 
rOdyssé, où l’nsage du vin ne soit illustré par les vers du poète 
immortel. Ici, c’est le père de Nausicaa, Alcinoüs, roi des 
Phéaciens, qui, siégeant sur son trône, boit le vin à pleine 
coupe, et se repose, dit sa fille naïve, comme une divinité (<=). 
Ailleurs , c’est Circée qui verse du vin de Pi amme aux com- 
pagnons d’Ulysse, pour les changer en pourceaux (a). Ailleurs 
encore, on voit Agamemnon et Ménélas assembler le conseil 

de l’armée après le coucher du soleil , ce qui était extraordi- 

« 

{») Odjss. V 'II! Pliil. De fera ii'wi vhiriicla. (r) Oilyss. r. vi. (dl Id. c. X. 
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nuire. Los chefs s’y rendireni, clil Homère, l’esprit troublé par 
les vapeurs du vin , et alors une querelle furieuse s’engagea 
entre les Atrides, et bientôt entre tous les autres guerriers (»). 
Hàlons-nous d’ajouter que ces abus du vin, qui étaient fré- 
quents paimi les populations primitives de la Grèce , ne se 
l'eproduisent plus dans son histoire , lorsque la civilisation a 
modifié les mœurs. Pendant la guerre des Perses ou celle du 
Péloponèse , on ne voit point de héros ivres comme pendant 
la guerre de Troie. Toutefois , cette sobriété disparait quand 
les Macédoniens arrivent à la domination , et rien ne justifie 
mieux que leur ivrognerie , l’épithète de barbare qu’on leur 
prodiguait. 

Charès de 3Iitycène rapportait qu’ Alexandre ayant donné 
des jeux et un banquet à l’occasion des obsèques du philosophe 
Calamus, il proposa un prix d’un talent (5,400 francs), pour 
être décerné à celui qui boirait le plus de vin. Trente-cinq de.s 
concurrents moururent sur la place , et six autres dans leurs 
tentes quelqueÿ^ilÉ|ents après. Promachus, qui fut proclamé 
le vainqueur, iÉIdéW-a^ écut que ti ois jours (*’). Les convives 
qui périrent at^^^tamachus , avaient bu chacun vingt bou- 
teilles, ou plus de dix-huit litres et demi. 

Alexandre lui-même se distinguait , comme son père , par 
cet étrange mérite. Nicobulc assurait qu’en soupant chez Mi- 
dias, il avait bu lui seul plus de vin que tous les autres con- 
vives ensemble (®). La coupe d’Hercule , qu’il fit apporter et 
qu’il vida à la fin du repas qui termine sa vie , contenait six 
pintes ou 5 litres 588. 

On reconnaît dans ces excès des Macédoniens , même à la 
table de leui‘ roi, finfluence des habitudes d’un pays froid , et 
dont les mœurs étaient encore grossières quoique déjà cor- 
rompues. On ne voit rien de semblable parmi les Athéniens, 
qui n’avaient que les vices brillaiils des sociétés rafliinées. 
Quant aux Lacédémoniens, ils usaient du vin sans en abuser; 


(a) Oil;$s. c. III. (hj AUii'ii. I. X. p. 3iS. ÆIKiii. |. II.-c. lu. (c) Alii^n. I. VIII. 
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et ils étaient d’autant plus en garde contre l’ivresse , (jii’ils la 
considéraient comme une action dont l’esclave seul pouvait se 
souiller. 

Il fallait , au reste , pour pourvoir aux b(‘Soins des consom- 
mations que nous avons signalées, des vignes qui, proportion- 
nellement à la population, devaient être plus étendues ou plus 
abondantes que les nôtres , et des pâturages plus vastes ou 
meilleurs que ceux dont nous disposons , puisque le bétail 
qu’ils nourrissaient fournissait aux Grecs une quantité de 
viande bien supérieure à celle dont s’alimentent les peuples de 
l’Europe moderne. 

Quand on parcourt les poètes, qui sont les plus vieux histo- 
riens de la Grèce , on est surpris de l’importance qu’avaient 
alors ces deux sortes de consommation, dans la vie des héros. 
Les dieux et les hommes ne cessaient de boire et de manger. 
Les habitants de l’Olympe se saluaient les uns et les autres, 
avec des coupes d’or, dans leui-s célestes repas ; et leur usage 
était suivi par les convives de tous les. bflxmuets de la Grèce. 
On faisait des vins et des viandes, dans c^que festin, autant 
de parts égales qu’il y avaitdepersonneStHomère nous apprend 
que chacun des convives avait sa tablé", sd; corbeille de pain , 
sa coupe pour boire quand il lui plaisait, et qu’il avait devant 
lui plusieurs choses à son choix. La sobiiété était une vertu 
étrangère aux temps héroïques. Eschyle et Sophocle i-epré- 
sententles Grecs d’alors, s’enivrant, se querellant et se cassant 
réciproquement sur la figure des pots-de-chambie puants. 
Agamemnon, le roi des rois, n’est pas même exempt de ces 
mœurs brutales. Il dit , dans l’Iliade : je me suis attiré ces 
maux en suivant de mauvaises pensées , ou parce que j’étais 
ivre, ou parce que les dieux m’avaient troublé l’esprit. Et, en 
effet, il est apostrophé, par Achille, de l’épithète d’ivrogne. 

On faisait une si grande estime du vin, qu’on lui attribuait 
une origine divine. C’était, disait-on, un fils de Bacchus, qui 
avait enseigné la culture de la vigne aux habitants de l’ile de 
Chio, les premiers des Grecs, prétendait-on, qui eussent planté 
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des sarments et fait du vin noir. On poussait cette prédilection 
jusqu’à faire une panacée de cette boisson. Nestor, qui était 
l’expérience personnifiée, voulant rendre le courage et la santé 
à Machaon, médecin des Grecs, blessé à l’épaule, lui donne à 
boire du vin de Pramme, et lui dit : Assieds-toi , bois , gratte 
du fromage de chèvre dans ce viu , et après l’avoir bu , mange 
de l’oignon, afin de t’exciter encore à boire. Ceci est un secret 
que les plus ivrognes de nos matelots ont dérobé à l’antiquité. 

Le vin en abondance devait être une nécessité pour des 
hommes qui avaient un régime animal aussi copieux. Un filet 
de bœuf, morceau réservé aux rois, était la part de viande que 
dévoraient, dans un seul repas, les héros d’Homère. Ménélas en 
donne un tout entier à Télémaque, un jour de noces; Aga- 

y- 

memnon en fait manger un à Ajax, après son glorieux combat 
contre Hector; il régala de viandes rôties Nestor et Phœnix. 

Le poète , historien fidèle , nous montre tous les guerriers 
fameux de l’armée grecque, devant Troie, découpant les 
viandes, arrangeagt.la cuisine, faisant cuir les mets, et les 
assaisonnant avéc'safe et habileté. Ulysse n’avait point d’égal 
dans l’art de bien importantes opérations. 

On peut, mesurer h ces choses la richesse des personnages 
et celle pays. Les amants de Pénélope , qui n’étaient que 
des hoberaux de la petite île d’Ithaque, mangeaient du porc au > 
lieu de bœuf; et les enfants du roi Priam, étant assez mat 
nourris au palais, dérobaient des agneaux et des chevreaux. 

Au déclin de ta Grèce, cette immense consommation de 
viande semblait subsister encore. On voit dans Athénée (®) que 
le roi Antiochus Ëpiphane, ayant donné une fête, on y servit 
mille bœufs gras sur mille tables appelées Triclins. 

Pour fournir à de si grands besoins, l’élève du bétail cl des 
Iroupeaux était faite, dès les temps les plus anciens, sur une 
(ichclle très grande. L’Odyssée nous montre le palais d’Ulysse, 
comme une halle des temps primitifs de Sainl-Domingue. 


..ii l.il., v. 
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Dans rencciiile de la eoui', il y avaii douze étables , comenanl 
chacune cinquante truies ; ce qui faisait monter à six cents cette 
sorte de commt'iisaux, sans y comprendre les mâles, qui cou- 
chaient dehors. Il y avait, de plus, onze pâturages de chèvres 
dans nie d’Uhaque, et sur le coutiuenl voisin douze troupeaux 
de bœufs , douze de moulons et douze de porcs. On conçoit 
qu’avec de telles richesses, Ulysse possédât une maison distin- 
guée des autres par plusieurs étages , et précédée d’une cour 
environnée de murailles crénelées, et dont la porte , s’ouvrant 
à deux battants , était si forte, qu’aucun homme n’aurait pu 
l’enfoncer ('*). 

Il est «vident, par ces détails curieux, que, dès la guerre de 
Troie, la Grè-ce possédait une grande multitude d’tinimaux 
domestiques, et que la subsistance de ses habitants était prin- 
cipalement fondée sur la consommation de la viande. 

Il faut bien se garder de croire que toute la Grèce antique 
ressemblât au tableau, que nous avons tracé, de la Laconie et 
des Macédoniens. Un petit coin de terre, l’Auique, en différait 
à tous égards, et , particulièrement , il était tout autre par sa 
population agglomérée, par la nourriture de ses habitants, et 
par leurs qualités intellectuelles. 

Nous avons déjà fait voir combien sa capitale était popu- 
leuse; ses campagnes fourmillaient aussi d’habitants libres ou 
esclaves, répartis entre 17-i bourgs, dont plusieurs valaient 
des villes , par exemple , celui d’.\charnée , qui fournissait un 
contingent de 3,000 hoplites (*') ; nombre supposant 30,000 ha- 
bitants de toute condition. 

Le territoire de chacun de ces bourgs n’était pourtant , en 
moyenne, que de 860 hectares, ou un tiers de lieue carrée. II 
y avait, par un terme moyen , en ne tenant pas compte de la 
population d’Athènes , 5,000 personnes par lieue carrée de la 
surface du pays, ce qui excède considérablement le double de 
la plus forte population qu’on puisse trouver en Europe, .\ussi 

(a) Odys». c. iiv el xvii. (T' Xénopti. [i. 771. 
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Plulnrque dil-il que les laboureurs avaient peine à subsister 
des produits de la culture du sol (*), et le calcul confirme 
pleinement cette assertion. 

Les 374,000 habitants des campagnes exigeaient, pour leur 
consommation annuelle, à raison de 3 hectolitres chacun de 
froment ou d’orge i ,122,000 hectol. 

Il en fallait pour la semence, à 7 pour 1 164,000 

Total . . 1,286,000 hectol. 

Deux hectolitres de semence par hectare, donnant 14 hec- 
tolitres, il fallait, pour produire la masse de céréales néces- 
saires à la population rurale , une étendue de terres arables 
en culture, de 92,000 hectares, ou 46 lieues carrées et demie. 
C’était un peu moins des deux tiers de la surface de l’Attique ; 
et il ne restait que 58,000 hectares pour les vignes , les oli- 
viers, les jardins potagers, les terres stériles qui bordent les 
rivages, et les superficies occupées par les villes, les routes et 
les eaux courantes. Cet état de choses explique la détresse 
des paysans de l’Altiquc, et l’inclination qui les portait pei*pé- 
tuellement à se jeter dans des expéditions maritimes, dont le 
succès leur permettait de vivre aux dépens de contrées plus 
f('“condes (*’). 

Si l’on en croyait Théophraste , les laboureurs auraient été 
bien mieux récompensés de leur travail que nous ne le siip- 
pttsons ; dans les bonnes terres , la récolte aurait rendu cent 
pour un , et dans les médiocres , cinquante («) ; terme qui 
suppose que l’hectare aurait produit, au minimum, 100 hec- 
tolitres de froment. Dans ce cas, 1,300 hectares auraient suffi 
pour nourrir toute la population rurale ; mais cette fécondité 
parait bien peu croyable , et nous ne pouvons admettre que 
les blés de l’Attique aient rendu cinq fois ou même dix fois 
autant que ceux du département du Nord , qui sont les plus 
beaux de la France. 

(1) plut, in Solim. Tite-Lir. I. XLIII. r. vi. (b) Thucjd. I. II. ü. x>. 

(e) Tli^ophr.l. Vlll. c. »ii. 
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Il est facile de montrer l’exagération de Tliéophrasle. La 
subsistance des 524,000 liabitanls de l’Attique, y compris ceux 
d’Athènes, exigeait 1 ,572,000 hectolitres de grains. La semence, 
àcinquante pour un, n’ajoutait à cette quantité que 31,500 hec- 
tolitres; en tout, 1,600,000. Une production de 100 hectolitres 
par hectare , aurait réduit l’étendue de la culture des céréales ’ 
à 16,000 hectares , ou un dixième du pays ; dès lors, l’Attique 
aurait foimni amplement à la nourriture de ses habitants ; ce 
qui eût été l’inverse de l’état réel et avéré des choses. 

En effet, il est établi parles autorités les plus incontestables, 
que la ville d’Athènes était alimentée continuellement par des 
blés venant de l’étranger. Des convois de navires marchands 
les apportaient journellement de l’Eubée , qui touchait pour 
ainsi dire àl’Attique, et qui était peuplée en partie de colons *-0 
athéniens. Mais , quoique celte île fût d'une grande fertilité , 
d’autres contrées, particulièrement les côtes de la Thrace, et 
jusqu’à la Chersonèse laurique, maintenant la Crimée, pour- ' 
voyaient , par leurs exportations , à l’insuffisance des récoltes 
du pays. Athènes reçut une fois , du seul port de Byzance , 
400,000 médimnes de blé , équivalant à 202,000 hectolitres. 

Une autre fois, elle lira de Théodosie, 150,000 médimnes ou 
75,700 hectolitres, quantité suffisante pour nourrir 400,000 
personnes pendant l’aimé entière. Lorsque Démétrius Polyor- 
cète rétablit le gouvernemdot démocratique, il donna aux 
Athéniens, au nom de son père Antigone , 450,000 médimnes 
de froment , et il leni' en fri encore distribuer 400,000 , quand 
il rentra dans leur ville après sa proscription (»). Nous avons 
déjà vu qu’un roi d’Egypte avait fait pareillement un envoi de 
blé considérable aux Athéniens , et que Périclès présida à sa 
distribution au peuple. Ainsi, l’insuffisance des récoltes de 
l’Attique était un fait tellement notoire , que les puissances 
amies de la république avaient coutume de pourvoir, par des 
cadeaux de céréales, à la subsistance publique. 

(a) lli^rod. I. c. oui. Dcmoslli. adv. Pliorm. Plularch. in Dimctr. 
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Déniosthène nous a laissé sur ce sujet uii témoignage positif ; 
il dit, dans une de ses harangues, que de tous les Grecs, les 
Athéniens sont ceux qui font les importations les plus consi- 
dérables (“). La nécessité en est prouvée par les faibles droits 
perçus sur le froment , et qui n’étaient que de trois pour cent. 
Les seuls grains du Bosphore formaient annuellement une 
introduction de 400,000 médimnes ou 320,000 quintaux mé- 
triques. 

L’approvisionnement ordinaire était assuré par la supério- 
rité de la marine athénienne, qui, pendant longtemps, posséda 
l’empire de la nier. Sans doute, l’imperfection de la navigation 

, mettait obstacle à ce que les expéditions lointaines eussent 
lieu en toute saison ; mais, dans un temps favorable, les navires 
grecs faisaient 2" lieues dans un jour d’été , et 23 dans l’es- 
pace d’une nuit (>>); et leur capacité devait être extraordinaire, 
puisque Déniosthène signale un bâtiment qui transportait 
300 passagers outre l’équipage, les esclaves et la cargaison («). 
Cependant, les éventualités auxquelles est soumise une im- 
portation maritime, rendaient fort variables et très inégaux 
les prix du blé. Le médimne d’orge s’élevait jusqu’à 18 drachmes 
ou 16 fr. 20 cent, l’hectolitre; tandis que sa valeur moyenne 
n’était que de 4 francs. Ces variations devaient être très fu- 
nestes à l’aginculture, puisqu’un bien rural qui, dans les temps 
de chèreté , rajiportait 23,200 francs , n’en donnait plus que 
6,300 quand les prix des marchés s’étaient abaissés ('*). Un 
prétendait qu’au temps de Solon, le médimne de froment 
ne valait qu’une drachme ou 1 franc 80 centimes l’hectolitre ; 
mais c’était vraisemblablement , l’une de ces exagérations qui 
tendent à faire considérer le passé comme un âge d’or. Le blé 
valait à l’Agora d’Athènes, lors des célèbres harangues de 
Démosthèue, 3 drachmes le médimne, on plus de 9 francs 
l’hectolitre (*). . 

• Les céréales importées de l’étranger n’étaient que très fai- 

fâ) l)cino>ili. *. !.r|>iiiis. (h) Iléroil. I. IV. t*. Lxxxvi. (ci Uémo^ll). c. riiorni. 

(il) IX'nio»lh. I■hll■nipp<•. (cl 1 émii!>lh. t. Phorni 
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blemeiu taxées. Le froment payait seulement un cinquantième 
de sa valeur ou 18 centimes par hectolitre. Pendant la guerre 
du Péloponèse , les droits de douanes fournissaient au trésor 
public 36 talents par année, ou moins de 200,000 francs. Cette 
somme était prélevée sur un commerce total de 10,800,000 fi i 
Si la moitié était formée par la valeur des blés importés, il en 
était introduit annuellement près de 500,000 hectolitres, ou 
fort au-delà de la quantité nécessaire à la population d’Athènes, 
(pii aurait , dans ce cas , été entièrement nourrie par le com- 
merce extérieur (“). 

Ces faits numériques nous apprennent que les pays qui 
servaient de greniers aux Athéniens, et qui sont frappés de sté- 
rilité , sous la domination turque, étaient alors d’nne telle fer- 
tilité qu’ils pourvoyaient à la subsistance d’une grande partie 
des habitants de l'Attique. Ils nous montrent une navigation et 
un commerce très actifs entre la Grèce et la Propontide ; et 
enfin , ils témoignent que l’industrie d’iVtbènes lui permettait 
d’acquérir de l’étranger, par des moyens d’échange, les céréales 
que son territoire ne lui accordait qu’avec parcimonie. 

Quand le blé était payé 9 francs l’hectolitre , la journée de 
travail d’un manœuvre valait 3 oboles ou 45 centimes. Le sa- 
laire annuel montait à 135 francs pour trois cents journées, et 
il y en avait moins, car le nombre d(‘s fêtes religieuses était 
considérable dans l’Attique, et surpassait celui des autres 
contrées de la Grèce. H fallait au prolétaire, pour sa famille et 
pour lui, 15 hectolitres, montant à 141 francs. C’était plus qu’il 
ne gagnait. Quand l’orge valait 16 francs l’hectolitre et au-delà, 
son salaire ne suffisait que pour satisfaire à la moitié de ses 
besoins. Cette situation explique pourquoi l’Etat venait sans 
cesse à son secours, par une sorte de taxe des pauvres abon- 
dante et diversifuie. Tantôt c’était des distributions de la viande 
provenant des animaux immolés en sacrifice aux dieux, et 
parmi lesquels on comptait jusqu’à 300 bœufs tués le même 


»a) Authoctd. p. IT. 
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jour ; lanlôi c’ëtail uii partage de terres, dans les colonies nou- 
velles , ou bien c’était une indemnité de 3 oboles ou 9 sous , 
qui étaient accordés à chaque citoyen, pour son assistance aux 
cours de justice, dans des fonctions analogues à celles de nos 
jurés. Mais ces remèdes étaient impuissants pour guérir le 
mal que faisait l’esclavage, qui agissait sur la société antique, 
comme les machines sur la société moderne , en privant b's 
ouvriers de travail. Cet effet funeste n’avait point échappé à la 
perspicacité des Grecs ; et nous savons, par Athénée, que les 
Phocéens reprochaient à un nommé Nason, qui possédait mille 
esclaves, (pi’il enlevait la subsistance à autant de citoyens (»). 

Les indigents semblent avoir été fort nombreux parmi le 
peuplft,athénien;;4*abord, à cause du grand accroissement de 
la populatioit, qui était disproportionnée à l’étendue du pays ; 
ensuite, parce que les céréales, provenant en partie de l’étran- 
ger, étaient d’un prix élevé comparativement aux salaires; et 
enfin, par l’effet nécessaire de l’extrême inégalité des fortunes. 

On sait que la race ionienne, quand elle envahit l’Attiqut*, 
s’empara des meilleures terres, et ne laissa que son rebut à la 
race indigène, qu’on suppose être celle des Pélasges. Les 
conquérants formèrent la caste noble , celle des Eupatrides , 
qui avai^^a plus grande ressemblance avec les Patriciens de 
Rome. Cette caste profita , comme eux , de l’abolition de la 
royauté, pour réunir dans scs t^^s tous les pouvoirs publics, 
et pour les conserver héréditairement dans un petit nombrt; 
de familles. Elle abusa pareillement de son autorité pour priver 
les citoyens obscurs de leur patrimoine et même de leur liberté 
personnelle. Plutarque rapporte que les petits propriétaires , 
qui s’étaient endettés envers les Eupatrides, étaient obligés de 
leur livrer, chaque année, le sixième de toutes leurs récoltes, 
et que , lorsqu’ils ne pouvaient satisfaire ces créanciers impi- 
toyables, ils étaient réduits à la dé'plorable condition d’es- 
claves. V 


lai Allicnéi’. I. Vl 
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Solon, plus heureux que les Gracques ue le furent à Rome, 
trouva, dans l’appui du peuple, le pouvoir de réformer cette 
organisation sociale , vicieuse et funeste ; il abolit d’abord les 
dettes, puis il révoqua les piiviléges aristocratiques attachés 
jusqu’alors à la naissance , et il en fit l’apanage exclusif de la 
propriété, qui devint le titre légal des droits civils et politiques 
des citoyens («). 

Cette révolution , qui date, chez nous, de 1789, eut lieu à 
Athènes, il y a 2,453 ans ; elle exigea du législateur une nou- 
velle répartition du peuple, non plus d’après l’illustration des 
familles, mais d’après le revenu agricole que chaque proprié- 
taire obtenait de ses terres. Voici les données numériques 
exprimant celte curieuse hiérarchie ; elles supj)osent dos in- 
vestigations économiques et statistiques vraiment étonnantes 
pour une époque distante de la nôtre de près de 23 siècles. 

Classes d'Athéniens. Récoltes en grains. 

1° Pentacosiomédimnes . . SOO medimnes 230 heciol. 

2“ Hippadès 300 — 130 

3® Zeugitès 200 — 100 

4” Thétès sans propriétés teiTitoriales ... » 

Revenu moyen en nature . 333 raéd. 167 hectol. 

Quand le blé valait 10 francs l’hectolitre, comme à l’époque 
où Philippe de Macédoine intervint dans les affaires de la 
Grèce, le revenu brut des propriétaires était ainsi qu’il suit : 

1® Les Riches 2,300 fr. et au-dessus. 

2® Les Chevaliers 1 ,300 fr. à 2,500 fr. 

3® Les Cultivateurs 1,000 à 1,500 

4 ® Les pauvres » » 

Revenu par propriétaire 1,670 

En admettant un produit de 14 hectolitres par hectare, se- 

^a) Plularch. V. de Solon. DIog. Laér. 
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jiience comprise , la récolte sus-indiquée suppose que la pre- 
mière classe possédait au moins 17 hectares de terre arable 
en culture, la deuxième de 11 à 17, et la troisième de 7 à 11 . 
Mais les cultures diverses, les jachères, les pâturages et quel- 
ques bosquets d’arbres devaient tripler cette étendue, et 
l’agrandir ainsi qu’il est dit ci-après ; 

Grands propriétaires, au moins . 51 hectares 48 p."/» 

Propriétaires moyens 33 — 32 

Petits propriétaires 21 — 20 

Étendue de la propriété moyenne . 35 hectar. 100 

D’après ces supputations , le terme moyen de l’étendue des 
biens fonciers de l’Attique étant de 3S hectares, il y avait 
4,286 propriétés , grandes , moyennes ou petites. C’est à ce 
nombre que se réduisait , avant la révolution démocratique 
opérée par Clisthène, la classe des citoyens entre lesquels 
étaient partagées les charges, les dignités, les magistratures 
du pays. Comparée à la masse entière des habitants, elle en 
formait seulement un 126'; mais elle égalait un 20® de la po- 
pulation libre , et il y avait une famille de propriétaires pour 
quatre sans propriétés territoriales. 

Ce calcul étant Xondé sur l’estimation d’un produit de qua- 
torze hectolitres de grains par hectare, son exactitude rigou- 
reuse ne peut être garantie; mais, il est bien autrement 
rapproché de la vérité que celui de Paneton, qui lui a donné 
pour base une fort singulière méprise. Au lieu de prendre 
pour des mesures de capacité , les médimnes dont le nombre 
est indiqué par Aristote et par Plutarque , comme expri- 
mant le cens des droits politiques, il en a fait une mesure de 
superficie, trompé, sans doute, par l’équivoque du nom, qui 
s’appliquait parfois à ces deux sortes de mesures si différentes 
l’une de l’autre. En effet, la médimne attique dont on se ser- 
vait pour mesurer les céréales, contenait 45 litres 52; et notre 
hectolitre en coniipiit 2 et 1/40®, tandis que la médimne. 
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niesui'c agi-aire, ros&einblait à ia plèlhro, à l’arourt*, au mo- 
(lios d’Asie, à la Bethséath des Hébreux; elle éuiil de dix mille 
pas géoméU'iques en tous sens, el éqiiivalail ;> 771 mètres 
carrés, 71. Il y en a irenle-deux el demie dans notre lieelare. 
Si Paneton avait p(tnssé son calcul jusqu’à ses dernières con- 
séquences, il eût reconnu son erreur; car il assigne à chacune 
des trois classes de propriétaires, 167, — 100 — el 70 hectares; 
ce qui, donnant 111 en moyenne, aurait réduit à ToO le nombre 
des propriétés de l’Allique. Dans ce cas, il y aurait eu , parmi 
les eiloyeiis, quarante-six prolétaires pour un seul propriétaire 
foncier, proposition inadmissible, qui est démentie par toute 
l’histoire d’Athènes. Celte méprise prouve jusqu’à (|uel point 
un auteur estimable petit errer dans ces tnalières didiciles. 

On en trouvera une nouvelle preuve dans une autre méprise 
aussi grave et bien plus récente. M. Thirlwall, dans sa grande 
et belle histoire de la Grèce , dit que la détermination de 
chacune des classes des citoyens était fixée, à Athènes, par la 
quotité du revenu net annuel, ou autrement par la rente des 
biens fonds. Ainsi, pour la première classe, la loi aurait exigt; 
un revenu net de 600 médimues de grains. C’est une erreur, 
qui provient originairement de l’auteur allemand, qu’il a con- 
sulté sur ce sujet. En premier lieu , on ne com,-oil guères 
comment un revenu net aurait été exprimé en denrées; mais, 
enlin, en admettant l’expression, on trouverait que f.Attique 
aurait été la Icitc la plus fertile du monde. Si les 500 inédimnes 
donnant le droit d’appartenir à la jtremière classe , au lieu 
d’élre le minimum du produit brut , exigé , eussent été celui 
du produit net, il faudrait décupler le premier el le porter à 

6.000 inédimnes ou 2,500 hectolitres, qui, au prix de 19 francs 
auraient donné 25,000 francs de rente aux propriétaires les 
moins riches de toute cette classe. Encore supposons-nous le 
revenu net s’élèvant au dixième du revenu brut, ce qui est 
une énorme exagération. A ce compte, Phénippe, cet Athé- 
nien dont parle Démoslhène , ne tirant de 335 hectares que 

10.000 francs di^ revenu brut, ou, comme le veut le savant Hel- 
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lénisie, mille francs de revenu net, aurait été vingt-quatre fois 
au-dessous du cens, quoiqu’il fût à coup sûr l’iui des grands 
propriétaires de l’Attique, puisque son domaine avait une lieue 
et demie de circuit (“). 11 est évident qu’il n’est nullement 
question de revenu net dans la loi de Solon , et que les chififres 
qui y sont inscrits expriment un revenu brut en nature (•>). 

Aucun texe ne fait connaître la répartition numérique des 
citoyens dans les différentes classes qui partageaient la popu- 
lation athénienne ; mais on peut la déduire de cette circon- 
stance, que les Hippadès, qui faisaient le service de la cavalerie, 
et que par ce motif nous nommons fort improprement che- 
valiers, étaient primitivement au nombre de mille. Ce ne fut 
que dans la suite qu’ils furent portés à mille deux cents. La 
première classe, qui avait sur eux la prééminence , parce que 
ses biens étaient plus considérables, devait être naturellement 
moins nombreuse , et Wachsmutt infère , d’un passage de 
Suidas , que les Eupaliâdes dont elle était composée , ne for- 
maient que 360 familles. Ces faits numériques, rapprochés de 
ceux que nous avons énoncés précédemment, nous permettent 
d’établir ainsi qu’il suit le cadastre de l’Attique : - 



Nombre 

Étendue totale 

Étendue de chaque 

des propriétaires. 

des propriétés. 

propriété. 

Grands propriétaires. 

360 

72,000 hect. 

200 hect. chacun. 

Propriétaires moyens 

1,000 

48,000 — 

48 

Petits propriétaires . 

2,926 

30,000 — 

10 

Totaux. . . . 

4,286 

130,000 — 

33 


Il est vraisemblable, que lors de l’établissement des lois de 
Solon, l’an 610 avant notre ère, les quatre tribus, qui parta- 
tageaient la population athénienne , contenaient chacune en- 
viron mille citoyens propriétaires, possesseurs exclusifs des 
pouvoirs politiques , et que les Thétès , qui constituaient la 
classe pauvre , demeuraient en dehors de cette sdciété basée 


(a) DémosUi. c. Phœiiippe. (b) Arisl. Polit. t.Il.c. xil. Plutarcb. p. 87. V. dcSoloo. 
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bui l’aristociatic lerriloriale. Mais raccroissenicnt progi-essif 
(le celte classe, el sans doiile les richesses (iu’elieac(|uil parle 
commerce, les arts el riiuluslrie, devaient lui donner t(M ou lard 
une place U'gitime dans l’Etat. Ce lut (ili.slliene (jiii accom- 
plit celle révolution, en élevant à dix le nombre des tribus, 
et en introduisant dans cbacitne, comme citoyens , ceux (jui 
jusqu’alors en avaitml été exclus , parce qu’ils ne possédaient 
pas de biens territoriaux. Cette loi donna le droit de suffrage 
à près de six mille chefs de famille de la classe inférieure ; ce 
qui transporta la majorité ait peuple dans les délibérations sur 
les affaires publiques. Les Eupatrides,qui l’avaient conservée 
après la réforme de Solon , non plus par l’effet de leur droit 
de naissance, mais par celui de leurs grandes propriétés, per- 
dirent ainsi leur prépondérance, ou du moins ils ne purent la 
faire prévaloir (jue lorsqu’elle fut accompagnée d’une grande 
illustration personnelle, telle que celle d’Alcibiade et de Pé*- 
riclès. 

Celle révolution eut , comme la mitre, deux lésultals dont 
on n’a point assez apprécié la puissance; l’un fut de faire passer 
le gouvernement dans les mains de la classe moyenne, l’autre 
de faire diviser, répartir et amoindrir les propriétés teri i- , 
loriales. Les industriels eux-méines, malgré le d('dain qu’on 
avait pour leurs professions, et les allusions piquantes que 
faisaient à cet égard les comédies d’Aristophane , fournis- 
saient sans cesse une multitude d’hommes d’Etat. Cléon , 
<]ui jouit longtemps d’une gtande influence , était tanneur , 
Nicomachus était écrivain public , Cléophon fabriquait des 
lyres, el Hyperbolus des lampes, Eucrale vendait du lin, el 
Lysicle des bestiaux, Lysias el Démosihène, les deux grands 
orateurs d’Athènes, avaient été élevés dans la forge de leurs 
IMTes, et n’en sont pas moins parmi les plus beaux génies de 
l’antiquité. 

Les succès du commerce et des manufactures firent naître 
un grand nombre de fortunes, qui s’élevèrent à côté de celles 
dt^ la vieille aristocratie. L’héritage de l’orateur Esehine était 
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de 5 talents ou 27,000 francs ; celui de Démosthène montait à 
44 talents ou 73,600 francs. Dicéogène possédait 69,400 francs; 
un simple marchand, 74,000; Isocrate, 84,800; Onetor, 
162,000, .^.- Cependant quelques familles Eupairides avaient 
consery^lpur richesse, et l’on cite Callias, qui possédait 
1,080,000 francs. 

Mais les propriétés foncières s’étaient divisées et avaient di- 
minué d’étendue. Alcibiade et Aristophane ne possédaient 
que 300 plèthres de terre ou 82 hectares , et le Callias, que 
nous venons de citer, n’en avait pas davantage. Denis d’Halicar- 
nasse rapporte, sur l’autorité de Lysias, qu’après la délivrance 
du pay!^:|î^^la chute des trente tyrans, on ne comptait pas 
plus 8,000 citoyens qui ne possédassent point de terres. 
Cons^équemment l’Attique était partagé en 16,000 propriétés, 
don||^enduc moyenne ne dé^sait pas neuf hectares et un 
tieMj^epuis Solon, le nombre des biens fonciers avait qua- 
drujp»; et le morcellement avait réduit chaque terre au quart 
de la surface qu’elle avait anciennement. Cet accroissement 
du nombre des propriétés, au\ dépens de leur étendue avait 
diminué considérablement la fortune des particuliers. On en 
H|o>uve la preuve numérique daWs les résultats d'une mesure 
d’Antipatér , pour restreindre la démocratie athénienne , qui, 
dans son abaissement, inquiétait encore les maîtres que la vic- 
toire lui avait imposés. Ce prince ayant résolu que Texerdee 
des droits politiques n’appartiendrait qu’aux citoyens possédant 
un revenu de deux mille drachmes ou mille huit cents' francs, 
le recensement qui fut fait pour l’exécution de cette loi, établit 
qu’il y avait : 


9,000 citoyens seulement ayant plus de 1,800 francs de revenu. 

12.000 — ' ne possédant pas ce revenu. 

21.000 citoyens , dont 43 sur 100 étaient riches, et 57 possédaient 
tout au plus un revenu égal à la valeur de 180 hectolitres de blé. 

Un bien rural appartenant à un nommé Phénippe, et dont 
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Üémusihène nuus a laissé la descripliuii , fournit des termes 
statistiques très précieux pour arriver à une juste appréciation 
de la propriété agricole chez les Athéniens. 

C’était une terre située à deiHt lieues de la ville; elle avait 
une étendue de quarante stades carrés, faisant 1440 plèthres 
ou 39S hectares — et uon, comme l’a dit Raithélemi, par 
inadvertance, quarante stades de circuit (®), qui auraient en- 
fermé une surface de 335 hectares, si l’aire était carrée, et 440 
si elle était circulaire. La loi de Solon lixanl à cinquante-un 
hectares la moindre étendue des biens fonciers de la classe 
des grands propriétaires, etPhcnippc possédant un bien d’une 
étenOue double, on ne peut douter que son domaine ne fût 
l’uu de ces vastes héritages des Eupalrides, qui n’avaient pas 
moins de deux cents hectares dans les anciens temps. 

On sait qu’ Aristophane avait acheté pour 5 talents, ou 
27,000 francs , une maison et 300 plèthres de terre , qui ne 
fout que 82 hectares. Le domaine de Phénippe était presque 
cinq fois aussi grand ; mais c’était un bien patrimonial dans 
les dimensions des propriétés de l’aristocratie ionienne, tandis 
que l’acquisition du poète dramatique, avait eu lieti au temps 
du morcellement des terres, sous l’influence d’un autre ordre^i, 
de choses. ^ 

La production agricole que Phénippe obtenait annuellement 
de son domaine, est établie distinctement par Démosthène, et 
sou indication forme l’un des plus curieux documents de la 
Statistique grecque. Le propriétaire recueillait : 


1,000 médimnes d’orge, à 6 drachmes chacun . 6,000 drachm. 

800 mélrètes de vin , à 4 drachmes .... 3,200 

Autres produits : 12 drachmes par jour, pendant 
200 jours 2,400 

Total du revenu brut 11,600 (•*). 


(a) Démoslb. c. Pbœnip. p. 1()23. Barih. (. VI. p. 73 el> la noip p. 57'2. 

(b) Le métiimne vaul5i ülrts7 décilU.; b* 58 Iilrps7 dûcilit.; la drachme, 

00 cenümes. 
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Voici la conversion de ces nombres en mesures méli i(]ues 


el en valeurs acluelles. 

516 hectolitres d’orge, à 10 fr. 05 chacun .... 5,-iOO fr. 
309 — de vin , à 9 fr. 48 — .... 2,880 

-\ulres produits . . : 2,160 

Total du revenu brut 10,440 


Chacun des 395 hectares de ce domaine rapportait à son pro- 
priétaire 27 francs, valeur qui diffère beaucottp de celle donnée 
par le produit brut de la France actuelle, puisque 52,500,000 
hectares rapportent, année commune, environ sept milliards 
on 140 francs. 

On peut admettre avec une extrême vraisemblance que la 
terre était divisée en trois soles, chacune de 37 hectares. La 
première cultivée en céréales produisant en masse 516 hecto- 
litres d’orge, elle en donnait 14 par hectare, précisément la 
quantité que nos calculs nous ont indiquée précédemment, 
tresl une récolte de sept pour un , plus forte que celle qu’on 
obtient maintenant du sol de l’Auique , et que M. Hobhouse 
ne porte qu’à 5 ou 6. La seconde sole était en vignes, en oli- 
.-'.Aiers, en jardins et en bois; et la troisième en pâturages pour 
le bétail , les moutons et les bétes de somme qui faisaient les 
transports au marché d’Athènes. 

L’hectare semé eil orge donnait un revenu brut de 140 fr., 
et de 120 quand on déduisait la semence. En France, il ne 
rapporte que 116 francs, semence comprise; mais, chez nous, 
c’est au travail libre qu’est due la production agricole , tandis 
que, dans l’Attique, on ne l’obtenait que du travail des esclaves, 
qui est toujours très cher quoiqu’il semble être gratuit. 

Il y avait , comme dans tous les pays où régnent parfois de 
grandes sécheresses, une extrême inégalité dans les prix des 
céréales. Le blé valait , tour à tour, 32 fr. 40 centimes l’hecto- 
litre, ou seulement 10 fr. 80 cent. (»). 11 descendait à 8 fr. (*>). 

LVmoblli. iii rtm.'iiiii|ii'i 1 '. Ktiô. (1>) Demosth. atlv. Phorin. 
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L’Hisloire économique de la Fi ance n’oflVe de pareilles varia- 
lions'que sous le règne de Louis XIV. Il est digne de remarque, 
que ce signe infaillible d’un étal agricole et économique rap- 
proché de celui des temps de barbarie, était donné, dans l’un 
et l’autre pays , alors que les arts et la littcratui e y brillaient 
du plus vif éclat. 

L’estimation des céréales de l’Aliiquc ne peut être erronée, 
car nous savons positivement quel était le poids du médimue 
de blé; et son chiffre confirme la transformation que nous 
avons faite de celle mesure de capacité en mesure méti ique. 

Il pesait , suivant les aimées , de 3T à 42 kilogrammes , ou à 
très peu près, comme nos froments, de 74 à 84 kilogrammes 
riiectolitre. 

Les prix du vin et de l’huile étaient beaucoup plus bas, car 
la vigne et l’olivier étaient là, pour ainsi dire, dans leur patrie, 
et croissaient presque spontanément. 

Le métrète de bon vin valait, ordinairement, 4 drachmes et 
descendait jusqu’à 2 (®). C’était 6fr. 68 cent, l’hectolitre, àlais 
il faut remarquer qu’il n’existait point de droit sur les vignes, 
et qu’avec les mêmes immunités , nos vins tomberaient pres- 
qu’au même prix. > 

Les vins étrangei-s, qui étaient renchéris par des droits de « 
douanes, coûtaient bien davantage. Ceux de l’ile de Chio va- 
laient, au temps de Socrate, une mine ou 90 fr. le métrète, 
c’est-à-dire 131 fr. 75 cent, l’hectolitre. Le litre était vendu 
2 fr. 25 cent., tandis que le vin de l’Attique n’était payé que 
6 cent, et demi , ou un peu plus d’un sous (•>). 

Lorsque dans une orgie, on buvait du vin de Thasos, il dou- 
blait la dépense du repas (®). C’était le plus estimé, avec celui 
d’Andros ; on les comparait au nectar des dieux (<*). 

L’huile , qui était d’excellente qualité , et reconnue supé- 
rieure à celle des autres pays qui bordent la Méditerranée , 
valait 36 drachmes le métrète , ou seulement 6 fr. 48 cent. 


la) Demoalli. aüv. l*licn. il>) Plutarcli. (i) l’oilux. I. IX. iil) Allicii. 1. 1. 
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l’heclülUre. Mais aussi la conservation des oliviers était-elle 
placée sous la garantie de l’autorité publique et la protection 
de Minerve. 

1 

La viande de boucherie n’entrait pas dans le régime des 
Athéniens aussi essentiellement que dans le nôtre. Le climat 
en limitait Fusage, et inspirait plus d’appétance pour le 
poisson , les légumes , le fromage, et souvent pour des mets 
bien moins recommandés par leur saveur que par l’habitude 
ou la mode. 

Un bœuf de première qualité ne valait que 80 drachmes ou 
l'i fi'. C’est la moitié de sa valeur dans nos départements. On 
avait même poui- 77 drachmes, ou 69 fr., un bœuf d’Hécatombe, 
c’est-à-dire un animal de choix. En admettant que le plus fort 
pesât 150 kilogrammes poids net , la viande ne coûtait pas 
18 cent, le kilogramme, ou tout au plus 5 sous la livre (“). 

Ou estimait qu’un mouton valait la cinquième partie d’un 
bœuf, ou 16 drachmes faisant 14 fr. 40 cent. S’il pesait 20 ki- 
logrammes nets, c’était 72 cent. chacun, ou 7 sous la livre (*»). 

11 est vraisemblable que cette viande avait la préférence sur 
celle du bœuf. On élevait les moutons principalement pour 
leur laine , qui était destinée à la fabrication des étoffes , dont 
on faisait les vêtements des deux sexes. On avait imaginé, pour 
empêcher ces animaux de salir leur toison , ou de l’accrocher 
aux épines , de les vêtir d’une camisole , comme celle dont on 
habille à présent les moutons anglais ; pratique singulière, dont 
l’invention était péut-être alors tout aussi peu nouvelle qu’elle 
l’est aujourd’hui , à une distance de 25 siècles (“).' 

Les agneaux donnaien t une viande de luxe, d’un prix très 
élevé. On payait chacun d eux 10 drachmes du 9 francs, ce qui 
portail le kilogramme à un 1 franc 20 centimes, et la livre à 

12 sons. C’était l’équivalant d’une journée de travail, qui n’est 
pas chez nous moindre que le triple de celle valeur (••). 

Un cochon de lait se ve ndail 3 drachmes ou 2 francs 70 cen- 


(a) Marb. Sandw. (h) Dl*mo^th. Plut, in Sol. (c) Diog. Lacri. I. VI. (d) Alhên. 1. IV. 
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times. C’élait sans doute une viaiidc réservée aux riches, car 
ou aurait eu pour ce prix onze livres de bœuf. 

La bonne chère, ou du moins celle qui passait pour telle, 
était à un très haut prix à Athènes, et assurément, malgré nos 
goûts athéniens, nous l’aurions trouvée chétive ou mauvaise. 

Un repas composé principalement d’anguilles, de fromage, de 
miel parfumé, accompagné de joueuses de flûte et de cythare, 
avec du vin de Thaxos, coûtait 200 drachmes ou 180 francs. La 
valeur du vin enflait la dépense de moitié. 

La table la plus somptueuse qu’aient eu les Grecs, et qui, 
sans doute, ressemblait bien moins aux repas des Hellènes 
qu’à ceux des monarques asiatiques, c’est la table d’Alexandre; 
elle coûtait par jour, pour soixante à soixante-dix. convives, 

100 mines ou 9,000 francs (•). C’était 150 francs par lèie, et 
une dépense annuelle de 3,285,000 francs, non compris l’ex- 
traordinaire, tel que l’incendie du palais royal d(* Pcrsépolis, 
qu’une courtisane du banquet proposa par suite d’un dtner 
joyeux, et qui fut consumé de fond en comble (*^). 

En parcourant les auteurs dramatiques, particulièremeni 
Aristophane, qui peint à nu les mœurs et les coutumes de son 
temps, on peut dresser le menu d’un repas des Athéniens. On 4 

y reconnaîtra que, si la Grèce nous est encore supérieure à 
beaucoup d’égards, nous avons , du moins, la certitude conso- 
lante de l’emporter sur elle par le choix des mets qui sont 
servis sur nos tables. Voici l’indication des leurs, avec le pi-ix 
de chacun d’eux. 


Des anguilles, mots très recherché. . . 

3 drachmes 2 fi 

r. 70 c. 

Un plat de grives . 

1 — 

)) 

90 

Un brochet 

8 oboles 

1 

20 

Des oursins de mer 

8 — 

1 

20 

Un polype de mer 

4 — 

)> 

60 

Un plat de salaisons 

3 — 

» 

43 

Des poissons salés, assaisonnés . . . 

2 

» 

30 

(al Athén. 1. IV. |b) Ctirl. 1. V. r. vu. Diop. c. i. 

• 
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Des choux cl des pclils poissons ... 1 — «la 

Un morceau de viande 1/2 — « 7 

Des IciUilles , des choux , des câpres , dos légumes secs , du miel , 
du fromage , etc. 

Un auteur cité par Athénée, dit qu’une brebis coûtait 10 
drachmes ou 9 francs ; mais, pour la manger en bonne com- 
pagnie, il fallait y ajouter la valeur du fromage, de l’huile, du 
miel, des parfums, des anguilles, du vin de Thasos et des 
joueuses de flûte; ce qui faisait monter le repas à un talent ou 
î),400 francs (“). 

11 faut croire que, dans leurs üimilles , les citoyens avaient 
une nourriture plus substantielle, et que les mets, dont l’indi- 
cation se trouve dans les comédies satyriques d’Athènes, étaient 
plus particulièrement en usage parmi les célibataires, les mé- 
tèques, les affranchis, et tous ceux qui vivaient, comme à 
Naples, de la cuisine faite dans la rue. Néanmoins, il faut re- 
connaître que la sobriété, la tempérance, étaient les vertus des 
.\lhéniens, au milieu du luxe le plus sensuel et de l’amour de 
tous les plaisirs. Quoique les vignes de l’Attique donnassent du 
vin en abondance, de bonne qualité et à bas prix, on ne voit 
jamais l’ivresse intervenir dans les évènements de l’histoire de 
ce pays, tandis qu’en Macédoine, elle figurait môme au banquet 
royal. 

L’orge était celle des céréales qui convenait le mieux au sol 
de l’Attique (*>), et dont la consommation était par conséquent 
la plus étendue; mais le froment qu’on récoltait donnait du 
pain léger et d’un goût savoureux , et servait à fabriquer 
une grande diversité de pâtisserie. 

La ration des esclaves était, pour chaque adulte, d’un ché- 
iiicc, mesure qui formait le quarante-huitième d’un médimne 
de blé, et (pii revenait à très peu près à notre litre. C’était, pour 
l’année, une consommation de 3 hectolitres 65 litres, qui pou- 
vaient donner, si le pain était égal en poids au grain, 273 kilo- 


I IV. fU) Theophr. I. VIII. [c) Iduin. I. IV. Alhéii.l. III. 
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giammes on 868 livres. Cette ration excédait de 21 livres 
e< lle de nos militaires. Elle ne coulait que 36 francs, el les 

400.000 esclaves de l’Attique, consommant annuellement 14à 

1 .500.000 hectolitres de grain , étaient nourris pour moins de 
ia millions de francs. 

Les salaires el les prix des objets nécessaires à la vie étaient 
également peu élevés. 

La Journée d’un manœuvre n’était payée que 3 oboles ou 
43 centimes. Cependant Lucien l’estime à 4 oboles ou 60 cen- 
times; mais il s’agit d’un jardinier et d’un laboureur. C’était 
aussi le salaire de ceux cpii enlevaient les boues de la ville. La 
paye militaire était de deux oboles, non compris la nourriture, 
qui était estimée autant. Les citoyens appelés aux fonctions de 
juges ou jurés, recevaient trois oboles ou neuf sous. 

Mais les objets de luxe, les folles dépenses, les choses ouïes 
personnes à la mode, étaient d’un prix exhorbitant. 

Un cheval ordinaire ne valait que 3 mines ou 270 francs. 

Un cheval de course montait au quadruple ou 1080 francs. 

Et Bucéphale fut payé 13 talents, qui font 70,200 francs (»). 

On avait un bon esclave ou un charriot pour 300 drachmes 
ou 270 francs, tandis qu’une joueuse d’instrument valait dix 4 

fois cette somme. __ 

On payait des leçons de philosophie 50 drachmes ou 
45 francs, cl il fallait, pour celles d’éloquence, 10 mines ou 
900 francs. Le rhéteur Gorgias prenait 100 mines ou 9,000 
francs aux jeunes Athéniens qui se faisaient inscrire pour as- 
sister à ses leçons (■»). Mais celles-ci pouvaient faire acquérir la 
renommée, la richesse, la faveur populaire; elles valaient bien 
deux cents fois autant que celles qui ne promettaient que la 
sagesse. 

Enfin, dans celte patrie de Socrate, une nuit de Lais était au 
prix de 10,000 drachmes ou 9,000 francs, et le chien d’Alci- 
biade, celui dont il coupa la queue poiii’ déiouruer la curio- 

G*i> ‘Alisloph. Anlugel. il»} Diml. I. \II. c. \xi. 
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sité des Athéniens , avait coûté 70 mines ou 6,300 francs («). 

L’enseignement des arts était prodigieusement lucratif, et 
jamais on n’en fit une si grande estime. Pampliyle ne donnait 
des leçons de peinture que pour la somme d’un talent ou 
5,400 francs, et ce fut à ce prix qu’Appelle devin^son élève. 

Si l’on prenait sérieusement une plaisanterie de Lucien, les 
philosophes auraient été estimés très diversement. Dans une 
satyre de ce spirituel auteur, Épicure est vendu au prix de 
2 mines ou 180 francs; Socrate est porté à 2 talents ou 
10,800 francs, et Diogène à 2 oboles ou 30 centimes. 

Ces ciiiffres sont un hommage à la vertu ; en voici d’autres 
qui montrent l’ascendant du talent. Dans cette ville d’Athènes, 
où les plaisirs occupaient tant de place, Théophraste avait ce- 
pendant deux mille élèves dans son école de philosophie (*>). 
C’était le dixième de la population libre, et davantage que la 
proportion qu’offrent nos écoles primaires avec notre popu- 
lation. 

Un signe matériel d’une civilisation avancée, non moins 
certain que l’affluence publique dans les écoles de la science, 
c’est la fabrication perfectionnée du pain. Les Athéniens étaient 
autant que nous au-dessus de ces peuples barbares , qui 
mangent leur blé en grains bouillis ou rôtis. Les pains vendus 
à l’Agora, où se tenait le marché, avaient une grande renom- 
mée et une diversité aussi grande. 11 y en avait de froment, de 
seigle, de panis,detiphée — Triticum tiphinum , — d’épeautre, 
de pâte fermentée , de pâte sans levain ; mais on n’en faisait 
point avec l’orge, comme dans les autres parties de la Grèce. 
Leurs différentes préparations leur assignaient des noms diffé- 
rents. 11 y en avait de petits, de blancs, de délicats, cuits sur 
la braise, analogues aux gauffres; d’autres, semblables aux bai- 
gnets, étaient imprégnés d’huile, de vin et de miel. On les 
mangeait chauds. On préparait pareillement une sorte de pain, 
nommé Bromilios, divisé en carrés comme les gâteaux de 
Nanterre (<=). *. 

(a) Pliil. V.d Ali ihiudf. (b)' Aihén. I. XIII. c. «ai. (ci Alhcii, I III. c. i«v. 




Digitized by 





A»;iU(;ULTÜKK ET CONSOMMATIONS. iS7 


Üans ces préparalions cl dans tonies celles de la cuisine 
grecque, on ne se servait point de beurre, et ce ne ftit que fort 
lard qu’on en connut l’usage. Les anciens, dit Strabon, le dé- 
daignaient et n’eniployaieut que de l’huile. 

Les repas en coinniunaulé, comme à Sparie, étaient étran- 
gers aux Athéniens; mais pour rechercher la faveur du peuple, 
les riches personnages de la République saisissaient quel- 
quefois l’occasion de donner un festin ou une dislribniion aux 
citoyens de la ville. Conon, ayant vaincu la llolle des Lacédé- 
moniens, fit construire le Pin'-e, et régala le peuple d’une hé- 
catombe de cent bœufs. Alcibiade, qui avait obtenu aux jeux 
olympiques un double triomphe, imita cet exemple, et invita 
toute la ville à un grand bampiel. Ion, habitant de file de Chio, 
ayant remporté, à Athènes, le prix delà tragédie, gratifia 
chaque citoyen d’un flacon du vin célèbre de son pays (»). 

Il y avait en Grèce, et particulièrement à Athènes, une cou- 
tume qui n’appartient qu’aux pays d’une civilisation raflinee, 
où le luxe, la mollesse!, l’oisiveté enfantent des goûts bizarres, 
des appétanccs maladives, des choix d’aliments, recommandés 
par la mode et par l’imitation, mais condamnés par la nature. 
Les choses nécessaires à la vie n’avaient de valeur que selon 
le lieu de leur origine, qui leur faisait supposer une grande 
supériorité. 

Parmi les comestibles d’un usage journalier chez les gour- 
mands d’Athènes, on vantait : 


Les anguilles de Béotie , 

Les huîtres du cap Pélorc, 

Les calmars arrosés d’huile et 
de vin , 

Les poissons de Sieyoïie, 

Les porcs de Syracuse , 

Les chevreaux de Mélos, 

Les chèvres de Scyros , 

Les raves de Mantinée, 


Les heties d’Ascra , 

Le fromage de Sicile , 

Les oignons de Samolhrace , 

La moutarde de Chypre, 

Le cresson de Millet, 

Le tliym du mont Hymète, 

Les coings et les figues de l’Ai- 
tiqne, de Paros et de Chio, 
I.es pommes de Delphes, 


Athén. 1. 1. r. ni. 
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Les prunes de Dainns, Lescerises, les mures cllesnoix 

Les châtaignes de l'Eubée , du Pont et de la Perse. 

On mangeait beaucoup de coquillages et de molusques de 
mer : des huîtres , des moules, des buccins , des lépas, des 
oursins, des homards, des écrevisses, des langoustes, des 
squilles. 

Les poissons de mer étaient d’un usage général : le thon, 
le maquereau, la vieille, la sardine. 

On consommait quantité de porcs, contrairement à l’ad- 
version qu’avaient pour eux les Égyptiens et les Hébreux. La 
langue, le ventre, la vulve étaient accommodés à la sauce pi- 
(|uante , avec de la rhue. Les jambons étaient assaisonnés 
d’une manière particulière, inventée par Aristoxène, de Cy- 
rène, qu’avait déjà rendu célèbre l’art d’améliorer les laitues, 
en les arrosant avec du vin et du miel. On voit, parce seul 
trait, que les modernes sont fort arriérés dans la science d<‘ 
bien vivre. 

Les pieds de porcs étaient tenus en grande estime. Anti- 
phane disait que Vénus les aimait tant, qu’elle défendit, dans 
l’ile de Chypre , qu’on laissât manger à ces animaux des 
excréments humains, ordonnant qu’on les réservât pour l(‘s 
bœufs. 

On senait journellement sur les tables d’Athènes : 


Des nrtiohauds, 
Des concombres , 
Des laitues, 

Des asperges , 

Des haricots verts , 
Des fèves noires , 


Des poids chiches. 

Des raiforts , 

Des truffes. 

Des olives , 

Des tigues vertes et sèches , 

Des œufs mollets d’oie et de pou le. 


Les lupins, dit un poète satyrique, sont les végétaux or- 
dinaires de la canaille et le convive perpétuel des gueux. Les 
fèves avaient le même rôle chez les Lacédémoniens. 

Le vinaigre était iiii assaisonnement commun ])our les li- 
maçons, les grives, les merles, les étourneaux et les perdrix. 


Digitized by Google 



AGRICULTURE ET CONSOMMATIONS. 259 
Parmi les accessoires de toute cette bonne chair , on citait 

Les cruches de inégares, 

Les chaudrons d’Argos, 

Les chiens de Laconie étaient 
aussi un objet de luxeO). Les 
médecins en prescrivaient la 
chair, comme d’un bon usage 
pour les convalescents (*>). 

Le goût de la bonne chair se répandit parmi les Grecs à 
l’imitation des Perses, dès qu’ils furent en relation avec ce 
peuple. Une lettre de Parménion à Alexandre nous donne les 
chifires de six ordres d’officiers de bouche, qui suivaient le 
roi Darius dans ses expéditions militaires. Il y avait : 


comme essentiels : 

Les cuisiniers d’Élide, 

Les joueuses de flûte d’Egium, 
Levin dcPhlionte, 

Les parfums d’Athènes , 

Les tapis de Corinthe, 

Les amphores de Cnide , 

Les plats de Sicile, 


•i06 cuisiniers , . 17 échansons, 

327 chanteuses et joueuses 70 — pour fdtrer le vin , 

d’instruments , 40 parfumeuses. 


Et en outre 46 qui faisaient des guirlandes et des couronnes 
pour les convives («). 

Selon Ctcsias, les rois de Perses nourrissaient dans leur pa- 
lais 15,000 personnes, et la dépense de chaque repas s’élevait 
à 400 talents ou 2,160,000, ou près de 150 francs par tête. Ce 
chiffre incroyable semblait consacré, c^r, lorsque Xercès entra 
dans la Grèce, un citoyen de Thase lui donna un souper qui 
coûta précisément cette somme. Polyen dit qn’on mangeait 
dans ces repas : 


100 bœufs, 

400 moulons, 

30 chevreaux , 
400 oies grasses. 


300 pigeons sauvages, 
300 agneaux, 

300 gazelles. 

Des autruches, etc. (•*). 


(a) Alt). I. I. c. XXI. I. II. c. XIV. I. III. r. xvi. {h) Athén I. VII. 
(r| Dicrari) I. III. Alhÿn. I. XIII. (il) L. IV. 
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Alexandre qui, au rapport du même auteur, mangeait or- 
dinairement avec 60 ou "0 ofliciers de son armée, dépensait 
seulement 9,000 francs ou cent mines par jour. 

Le luxe de la table devint si extrême à Athènes, que pour 
le réprimer, Démétrius de Phalère fut obligé de prescrire que, 
dans un festin, le nombre des convives n’excéderait pas le 
nombre de trente. Ce fut dans le même but qu’il ordonna que 
les funérailles seraient célébrées avant le point du jour (®). 

Les lois étaient impuissantes pour restreindre ces goûts 
ruineux. Une joueuse de flûte del’Attique donna publiquement 
à son amant Démétrius Poliorcète, un soupers! splendide, que 
les historiens en ont conservé le menu comme d’un fait notable. 
Les noces de Caranus , en Macédoine^, ont pareillement mé- 
rité leur souvenir. On y servit : 


Des poules . 
Des canards r 
Une oie, 

Des ramiers , 


Des lièvres. 
Des pigeons , 
Des perdrix , 
Des chevreaux 


Point de viande de boucherie, mais un cochon rôti tout en- 
tier, très gros, le ventre farci de bec-figues, de grives rôties, 
d’hultres, de pétoncles et de vulves de truies. 

Des vases d’or et d’argent, avec des couronnes, furent donnés 
aux convives. Entre deux services, on introduisit, dans la salle 
du banquet, des joueuses de flûte , des harpistes rhodiennes, 
couvertes du seul voile de la décence des spectateurs. On a 
prétendu , cependant , qu’elles avaient une légère tunique , 
mais l’historien ne l’aperçut point (*>). 

Ces orgies ouvrirent aux courtisanes le chemin de la for- 
tune; elles les introduisirent près des hommes qui gouvernaient 
l’Etat, et leur obtinrent jusqu’à leur affection. Il y eut plu- 
sieurs de ces femmes qui arrivèrent, par le trafic de leurs 
charmes, à une extrême opulence. L’une d’entr’elles, nommée 


iai Aihf'n. I. VI. r. xlv. Diog. Lncrt. in Demclr. <h) AUii^n. l. IV. 
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Hliiulupe, (jiii iivail parlago l’eslavagt* el la couclu* li’Èhope le 
ralmlibte, deviiii si l ioho, que c’^l elle qui a l’ail eoiislruire la 
plus belle des pyramides d’ÈgypTe. Klieu rappui le qu'un aiglt" 
ayant un jour enlevé la pantoufle de eelle Ixelle, la laissa tom- 
ber du haut des airs sur la robe du Phai^qn Psammétique, 
alors siégeant sur son tribunal pour rendre la justice à ses 
sujets. La petitesse de cette pantoidle détourna le /nonanpie 
de sa grave occupation, el lui donna une si haute id^ de celle 
à qui elle apparUMiait, qu'il lit publier, dans toute l’Egypte, (pi’il 
serait heureux de prendre pour remme celle dont le pied 
pouvait être chaussé par celle pantoufle merveilleuse. Rho- 
dope ne larrla pas à réclamer c*; bijou el à recevoir le prix 
promis par le Pharaon (^). 

Ce conte oriental, <pii semble être l’original de celui de Cen- 
drillon, nous apprend quelle était rinfluence (lu’ohlenaient h's 
courtisanes grecques, sur les souverains etrangers, par les 
siîduclions de leur esprit jointes à toutes celles de leurs charmes. 
Letir pouvoir n’était pas moins grand dans leur pays; et plus 
d’une fois, on les vil l’exercer sous le nom de leurs amants, 
sur les affaires publiques les plus graves, et à peu près comme 
cji France et en Angleterre, sous Louis XV et Charles IL 

En réfléchissant que ces mœurs étaient surtout celles de la ^ 
ville de Minerve; du pays que régissaient les lois terribles de 
Solon, contre les liaisons illicites; de la population qui rece- 
vait chaque jour, de Socrate el de Platon, les leçons de mo- 
rale et de philosophie les plus sublimes qui soient jamais sorties 
de la bouche des hommes, il est permis de douter que nous 
puissions obtenir aujourd’hui plus d’eflicacité des prix de vertu, 
de l’érection des prisons cellulaires et du rétablissement des 
ordres monastiques. • 

Ces faits économiques, qui nous révèlent la vie privée des 
Athéniens, peignent encore mieux ce peuple que ne^le peut 
faire l’une des belles pages de Thucydide. Ils nous le montrent 

(B) Elien Hi.sl. dir. xMi. ~i. Pliiif. I. XXXVI. t. x»ii. 
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nu comme les athlètes, dépouillé de la J)rillante ai-mure de 
ses héros, du manteau de ses philosophes, et dcraspeet sublime 
dont il se revêtait au Phnyx, lorsque ses orateurs faisaient en- 
tendre, dans la langue la plus harmonieuse du monde, les 
paroles les plus éloquentes qu’aient jamais proférées les 
hommes pour défënare leurs biens les plus chers : leur pays 
’*èt'leur liberté. Ces faits, qui nous ramènent de la place pu- 
blique au foyer de la famille, rendent aux guerriers de Ma- 
rathon, aux vaillants matelots de Salamine, leurs justes pro- 
positions humaines, et nous les font voir avec les mêmes 
besoins que nous, les mêmes appétits et les mêmes aber- 
rations produites par la satiété , la richesse et le plaisir. Il 
n’est pas indifférent pour nous. Athéniens du XIX® siècle, de 
savoir que ce peuple, qui l’emporte sur nous par la faveur des 
Muses , et par la grmideur du ciiractère de quelques-uns de 
ses hommes d’Etat, nous ressemblait beaucoup dans ses ha- 
bitudes domestiques, et se livrait, dans ses goûts, au même 
entraînement et aux mêmes écarts. Les faiblesses humaines 
ont seulement changé de nom; et l’on peut, de nos jours, 
comme au temps de Périclès , perdre son argent au jeu, sa 
raison avec du vin de Thasos, et ses mœurs avec des joueuses 
de Cythare. Mais, il faut plutôt tirer de notre ressemblance 
avec ce grand peuple, une espérance flatteuse : celle que, dans 
les adversités du pays, nous saurons toujours l’égaler en intré- 
pidité, en constance, en dévoùment, et qu’alors, du moins, il 
surgira, d’au milieu de nous, des hommes comme Aristide et 
Thémisiocles, exemples éternels de ce que peuvent, pour le 
salut de la patrie, les talents unis à la vertu. 

* CHAPITRE V. 

t*. 

■ SiDVMTUIK. 

Les différences qui existaient entre les peuples de la Grèce, 
soit par les effets de leurs institutions, soit par ceux de leur 
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urigiiio , rendaieiil leur industrie plus ou moins grossière ou 
plus ou moins hubile. 

A Lacédémone, d’où les orateurs, les banquiers, les coiirti-*' 
sanes, les comédiens, les charlatans étaient bannis, il n’y avait 
ni commerce, ni industi ie; et les arts et m^ers n’étaient exer- 
cés que pour les besoins de la guerre. DefP|U|B qui coût baient 
sur les roseaux de l’Enrotas, se passaient de tontes les commtH 
dités d’un lit; les planchers de leurs maisons étaient faits avec 
la coignée seulement, et les portes avec la scie, sans t’aide 
d’aucun autre outil. Lycurgue l’avait ainsi réglé. Les vêtements 
étaient les mêmes en toute saison, et leur propreté était fort 
douteuse (*). 

Il en était tout autrement à Athènes. L’industrie, pour satis- 
faire aux inclinations des habitants de l’Atlique , devait se dé- 
velopper dans un grand nombre de manufactures et d’exploi- 
tations; et Pline dit que plusieurs ouvriers se rendirent célèbre 
en Grèce, par leur habileté à travailler les métaux, et surtout 
le fer (*’). L’industrie des tissus était considérable. Les hommes 
portaient de longues robes en lin d’une grande finesse, feint 
en pourpre ou d’une autre couleur («). Il y avait, sous ces 
robes, des tuniques d’espèces et de formes variées ; et pùr des- 
sus, un manteau pourpre, tenu par une agraphe. Les riches ^ 
serraient leur taille avec des ceintures magnifiques; ils avaient 
des chaussures élégantes, et souvent des bottines de cuir. Ho- 
mère dépeint Ulysse avec un manteau, dont le devant était brod(* 
en or de figures représentant divers sujets. La tête était nue, 
et sans bonnet; mais les cheveux étaient soigneusement arran- 
gés, séparés, bouclés et rattachés autour du front, par des 
ci’ochets d’or, en forme de cigales («i). On distinguait à peine 
b‘s esclaves des premiers citoyens. 

La barbe était conservée entière, mais peignée, frisée artis- 
lement. On ne commença à se raser à Athènes que du temps 
d’Alexandre. Le premier qui adopta cet usage, fut surnommé 

I») Plularq. (b) Pliuc. I. XXXV. c. iiiir. 
ic' ThiicTit. I. i. AlhOi. 1. X'I. fri' lit. Plat. 
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Tondu, comme le premier consul, quand il supprima les queues 
et la poudre (*). 

♦ La toilelle des Athéniennes exigeait de l’industrie, des ef- 
forts encore plus grands. La moitié du jour était employée par 
les femmes à leur parure; les vêtements dont elles se servaient 
étaient faits avec les tissus les plus fins et les plus légers. Lu- 
cien nous apprend, que déjà les robes marquaient soigneu- 
sement la taille, et qu’elles étaient très serrées au-dessous 
du sein. Celles des courtisanes étaient en étoffes peintes, à 
fleurs; mode qui avait donné lieu à une expression proverbiale, 
pour exprimer une vie licencieuse (i>). Les Athéniennes recou- 
raient au fard , pour animer leurs traits ; elles rougissaient 
leurs lèvres ; elles avaient des drogues pour blanchir leur peau , 
et des artifices pour changer la couleur de leurs cheveux, qui 
étaient parfumés et frisés avec un fer chaud, pour former des 
boucles et des ondulations. On voit, par un passage d’Eubule, 
dans une comédie des Bouquetières, que les femmes du peuple 
avançaient leurs cheveux sur le front, et qu’elles les couvraient 
d’une poudre blanche. Le jus des mûres était l’un des ingré- 
dients dont elles se servaient pour se colorer le visage. Leurs 
transformations allaient bien plus loin : elles se faisaient des 
hanches postiches, elles se grandissaient artificiellement, elles 
portaient des buses comme nos dames, et leurs sourcils étaient 
peints (®). Elles ne portaient ni bonnet ni chapeau, et se cou- 
vraient la tête avec un voile, ou pluldt une sorte de mantille à 
l’espagnole. 

La bijouterie devait être, comme chez les Egyptiens, un art 
fort avancé. Les hommes avaient les doigts couverts d’anneaux, 
et les femmes portaient des colliers d’or, des bracelets d’or 
garnis d’ambre, et des pendants d’oreille à trois pendeloques (‘*). 

La broderie des tissus était pratiquée, dès le temps de la 
guerre de Troie, avec une grande supériorité. Hélène et An- 
dromaque sont peintes par Homère comme fort habiles dans ce 


{») Ath6n. I. XIII. (h) Id. I. Vit. (c) Id.l.XIII. (d)Odys5. Ml. Pautniv. I.IX. c.xti. 
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li avail délical ci dillit'iU*. La promièro exéciiüut une lapisscric 
à personnages, analogue à celle de la reine Mathilde, femme 
de Guillaume-le-Compiérant. La seconde brodait des fleurs,* 
avec leurs couleurs naturelles, pour faire un voile (“). 

L’or entrait dans les tissus, témoin la ceinture de Calypso et 
celle de Circée (**). • 

On conçoit quelle demande étendue d’objets de mode devait 
avoir lieu , dans des villes peuplées de courtisanes , comme 
Corinthe cl Athènes. Les parfums étaient devenus une pre- 
mière nécessité. Les pays de l’Orient n’en pouvaient pas four- 
nir assez ; et leur prix était exhorbilant. Le colyle se vendait 
cinq mines et même dix, si l’on croyait Menandre, ce qui re- 
vient à 900 francs. 

Aussi les courtisanes, qui surtout s’en servaient sans cesse, 
faisaient-elles payer fort cher leur possession. Une seule nuit 
de Laïs valait 10,000 drachmes ou 9,000 francs ; ce qui lit dire 
à Démoslhène qu’il ne voulait pas donner tant d’agent pour un 
repentir (c). Aristophane de Bysance nommait, dans un ou- 
vrage du temps, 135 Athéniennes qui exerçaient la même pro- 
fession; et Apollodore en indi(|uait un plus grand nombre en- 
core (•'). C’était encore pire à Corinthe , où ces sortes de 
femmes formaient une corporation religieuse et oflicielle. 

Le luxe brillant d’Athènes, ses édilic.es somptueux, ses my- 
riades de statues en bronze, en fer, en bois, en pierre, en 
marbre, en terre cuite, en or et en ivoire, tous ces chcfs- 
d’œuvres des arts libéraux donneraient une idée exagérée des 
avantages que la société grecque recevait de l’industrie , si l’on 
jugeait de ses progrès par ceux de la statuaire et de l’archiiec- 
ture monumentale. Il en était précisément au contraire de ce 
qui passe chez les peuples de l’Europe moderne, où le génie 
abandonne les arts pour enrichir les créations industrielles. 

Dans ce pays, où les temples surpassaient en beauté tout ce 
que l’on a pu imaginer, pendant vingt-cinq siècles, les habi- 

• 

(H) II. I. III et XXII. (ht Odyss. I. V il X. Ir.) Aihén.I. XV. (d) Id. I. XIII. 


Digitized by Google 



V' 


266 STATISTIQUE DES GRECS. 

tâtions privées étaient fort chétives. Lysias, dans ses oraisons, 
nous décrit ainsi celle d’un citoyen notable. « Euphilète, dit-il, 
outre sa campagne, où résident ses esclaves, possède, à 
Athènes, une maison à deux étages , comme toute^es autres 
de la ville ; mais il n’y a qu’une seule chambre à chaque étage. » 
L’orateur nous permet de juger de la médiocrité de ces habi- 
tons, par leur valeur vénale. Il nous apprend qu’un Athénien 
nommé Considère, avait acheté une maison 50 mines ou 2,000 
francs , et que tout le mobilier qui la garnissait ne valait que 
1 ,000 drachmes ou 1 ,125 francs. 

Ce mobilier était composé ordinairement d’un lit avec des 
sangles et des matelas, mais sans rideaux ; des pliants pour 
s’asseoir, et d’autres sièges avec des dossiers, mais sans bras ; 
— de tables, de coffres en guise d’armoires, de trépieds élé- 
gamment ornés, de cuvettes en terre cuite, et de vases d’une 
forme charmante et souvent de matière précieuse. Le verre, 
que l’on croit d’invention moderne , du moins pour les grands 
ouvrages, était employé, en Grèce, au service de la table. Aux 
noces de Caracus, en Macédoine, on vit un plat de verre, de 
deux coudées de diamètre, ou deux pieds et dix pouces ; il 
était environné d’un réseau d’argent, et rempli de poissons 
^ friu(«). 

Il est remarquable que les Grecs ne connaissaient pas mieux 
que nous l’origine des inventions industrielles les plus essen- 
tielles, quoiqu’ils fussent beaucoup plus près de l’époque à la- 
quelle on les avait introduites. Trois ou quatre personnages 
mythologiques avaient le privilège de toutes les découvertes. 
Prométhée passait pour avoir appris l’art de travailler les mé- 
taux ; Cadmus, pour avoir le premier exploité les mines ; et 
Dédale, pour avoir inventé la scie, le compas, le tour et la roue 
à poitier (*>). Cependant, Pausanias rapporte que ce fut Théo- 
dore de Samos , qui trouva l’an do fondre le fer et d’en faire 
des statues. Le gisement de Samos, près la côte d’Ionie, donne 


(a) Diotl. Pline. Ovide, {h} Diod. Pline. Ovide. 
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A 

lie» de croire que c’était là des indusüies provenaiit de l’Asie 
occidentale («). 

En voyant un peuple qui, comme les Grecs, était doué au 
plus haut degré du génie de l’invention, dans la littérature et 
dans les arts, si l’on s’étonne qu’il fût aussi arriéré dans les 
œuvres de l’industrie, on peut expliquer cette infériorité par 
l’influence qu’exerçaient plusieurs circonstances physiques et 
sociales. Le climat de la Grèce, permettant de vivre à demi nu, 
et presque toujours hors des maisons, n’imposait pas, comme 
dans nos contrées, la nécessité de vêtements nombreux et va- 
riés suivant les saisons, ni CÆlle d’habiter des demeures vastes 
et bien closes. Gomment d’ailleurs l’industrie manufacturière 
et les arts cl métiers eussent-ils progressé entre des mains es- 
claves? Le travail que faisait l’artisan, ne trouvait pas sa récom- 
pense dans le succès de son habileté. Le fruit eu appartenait 
légalement à son maître. Mieux il réussissait dans son labeur, 
plus il augmentait sa valeur vénale, quand on le conduisait, 
pour le vendre, à la place du marché. Un autre obstacle con- 
courait aux mêmes eftétsj c’était la répartition des artisans par 
sorte de métiers, comme* en France par corporations, avant 
1789. Chacune de ces communautés avait ses us et coutumes, 
et même, pour signe de ralliement, une chanson. Il y avait à 
Athènes, celles des tisserands, des corroyeurs, des nourrices, 
des pâtres, des moissonneurs, etc. 

Sous l’empire de ces diverses influences , la population 
grecque, environnée de luxe, de faste, de magnificence, man- 
quait néanmoins des commodités les plus nécessaires à la vie. 
En face des édifices les jdus somptueux , elle habitait des mai- 
sons étroites, mal distribuées, privées d’espace, d’air, d’eau, 
dejardins, de tout ce qui embellit le foyer domestique. L’amour 
des lettres et des sciences trouvait un obstacle de tous les ins- 
tants, dans la forme et le volume des livres, qu’il était difficile 
de lire, de transporter, de reproduire et de multiplier. Pour 

l'a^ Paus. 1. II. 
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iflier eiilr’elles les 174 bourgades de l’Altique , les villes de la 
Laconie et les 39 Etais de la Grèce , il n’y avait ni postes, ni voi- 
tures publiques, ni transports possibles de marchandises, sinon 
par mer, attendu que les grands chemins etaienl^|t sentiers 
praticables à peine pour les bêtes de Somme. Il n’y OTait , pour 
moudre le blé, ni moulin à eau, ni moulin à vent; on ne se ser- 
vsiil que de moulins à bras, tournés par des femmes esclaves. 
Les navigateurs ne possédaient , pour se guider sur mer, ni 
boussole, ni caries, ni lunettes. On ne connaissait ni l’impri- 
merie, ni la gravure , ni les armes à feu. Les fenêtres n’avaient 
point de vitres, et les portes fermaient avec un loquet qu’on 
levait en dehors, au moyen d’une clef, en forme de crochet pour 
tirer une lanière de cuir. Les selles et les étriers étaient incon- 
nus aux cavaliers. 

Dans leurs repas splendides et délicats, les Athéniens man- 
quaient de nappes, de serviettes, de cuillèi'es, de fourchettes et 
même de couteau; leur poignard en tenait lieu pour découper 
• la viande (®). Ces peuples, qui étaient appelés à des heures fixes 
pour délibérer sur la place publique, sur les intérêts de l’Élai, 
étaient privés d’horloge à sonnerie , et de cadran autre que 
celui qui indiquait le cours du soleil. Enfin, ces Athéniens élé- 
gants et parfumés, n’avaient ni chemises, ni bas, ni caleçons, 
ni culottes. Ils ignoraient fusage des boutons et des bouton- 
nières ; et leurs femmes, si occupées de l’art de leur toilette, 
n’avaient pas de glace pour se mirer, et se convaincre, par 
leurs yeux, du succès des soins qu’elles mettaient à s’embellir. 

Il faut bien se garder de croire que toutes les sortes de pé- 
nurie que nous venons de signaler, fussent les effets d’un dé- 
faut d’esprit industriel, dans les populations de la Grèce. C’était 
tout simplement l’étal normal du monde civilisé à cette époque 
de l’histoire des hommes. Il manquait alors à notre espèce 30 à 
40 siècles, pour arriver au degré de maturité où nous sommes, 
^ et, par exemple, poni- produire chaipie année une telle quantité 


(ü) AUi6n. I. III. 
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de calicot, qu’on pourrait cii emmaillater le globe d'uii pôle à 
l’autre. Il s’écoula mille ans, avant que les chemises fussent in- 
venU'es pour l’usage des souverains ; et il fallut que nos bar- 
bares ancèfres sortissent de leurs forêts marécageuses, pour 
montrer au Peuple-roi des hommes portant des hautSKle- 
chausses. Enfui, c’est seulement d’hier que les merveilles de la 
machine à vapeur sont devenues vulgaires, et centuplent les 
forces humaines. Cependant, il semble que le \ ieil Homère a fait 
allusion à quelque invention semblable, quand il a raconté que 
Vulcain, le génie du feu, fit pour Jupiter des trépieds de bronze, 
qui SC mouvaient d’eux-mêmes, comme des locomotives, et 
s’eu allaient, sans autre impulsion que leur propre mouvement, 
prendre la place qu’on leur avait assignée dans la salle du con- 
seil des dieux de l’Olympe. 


CHAPITRE Vf. 

niCHE»flK PVBLIQKE. 


Il y a tant de variations, dans l’appréciation des choses, soit ^ 
par l’instabilité des conditions économiques des sociétés, soit 
par les mutations de la valeur de la monnaie, qu’il est fort dif- 
ficile de donner des faits numériques de quelque importance 
sur la richesse publique. Aussi nous bornerons-nous à un très 
petit nombre. 

La République de Lacédémone, telle que les lois de Ly- 
curgue l’avaient faite, était un vaste monastère, dont les 
moines faisaient vœu de pauvreté, comme les religieux men- 
diants, de guerre à mort comme les Templiers, et d’une vie 
d’abnégation comme la vie monocale, qui proscrivait tous les 
sentiments du cœur humain. Leur mariage était sans amour, 
et leur paternité sans entrailles ; ils jetaient leurs enfants nou- 
veau-nés dans un glen du mont Taygè.le. Mais le temps effai'a 
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toute cette existence sociale , factice et sauvage. L’or et l’ar- 
gent, bannis par le législateur , devinrent les véhicules xle 
chaque action des généraux Spartiates ; l’égalité des fortunes, 
créée par le partage des terres, disparut bientôt ; il y eut des 
riches études pauvres, comme partout ailleurs ; et la précau- 
tion de Lycurgue, de donner une monnaie de fer si pesante, 
que dix mines, valant neuf cents francs, pesaient huit centski- 
logrammes, n’etnpècha nullement de thésauriser; car les mé- 
taux précieux s’introduisirent peu à peu dans 1a fortune des 
particuliers, et surtout celle des généraux qui avaient des com- 
mandements en Asie. La sévère Lacédémone devint enfui si 
corrompue, que trois de ses reines donnèrent à leurs époux 
des enfants, dont il fut reconnu qu’ils n’étaient point les 
pères. 

La richesse de Sparte étant une infraction aux lois, elle 
était dissimulée, et l’on n’a aucun chiffre qui puisse en donner 
une idée. 11 en est tout autrement d’Athènes ; ses habitants 
étaient commerçants, calculateurs et vraiment financiers; ils 
s’occupaient dans la place publique, comme aujourd’hui, dans 
nos assemblées législatives , des questions d’argent les plus 
minimes, persuadés qu’aucun détail n’est indifférent quand il 
s’agit de la fortune publique. 

En supputant le revenu de la République d’Athènes, on est 
fort surpris de sa médiocrité. Il ne répond nullement à la cé- 
lébrité du peuple, et l’on ne conçoit guère ce gouvernement 
qui coûtait si peu , tout en faisant de si grandes choses. Nos 
dépenses sont 1400 fois aussi fortes, et cependant, on sait 
que celles des petits Etats sont proportionnellement bien plus 
considérables que celles des plus grands. 

L’orateur Lycurgue , qui fut chargé des finances pendant 
(|uinze ans, fut vanté pour avoir élevé à douze ceuts talents on 

6.480.000 francs les revenus de la République, et nous voyons, 
dans Aristote, que leur maximum fut de deux mille talents ou 

10.800.000 francs. C’étak 240 francs par individu de la popu- 
lation libre , ou sept fois plus qu’eu France. Mais une partie 
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cuiisidérable des revenus provenaienl de coniributiuiis indi- 
rectes. Voici leurs sources pi iiicipales : 

Les ventes de terres cl maisons du domaine public; 

La part des mines d’argent concédées ; elle était d’un vingl- 
ciuatrième des produits; 

La capitation de dix mille Métèques ou étrangers à douze 
francs les boiiimes et six francs les femmes et les enfants; elle 
(levait produire 320,000 francs; 

IjCs amendes et les confiscations que les inquiétudes et les 
jalousies po])uiaires rendaient très productives; 

Les droits de douanes, qui montaient seulement à un cin- 
(|uaniièm(! de la valeur des objets importés; c’est-à-dire au 
dixième du pi (dèvement de notre fisc. Pendant la guerre du 
Péloponèse , ces droits furent d’environ 200,000 francs sur le 
blé , ce qui suppose qu’on en introduisit pour une valeur de 
10 millions; 

Les taxes sur les consommations , levées sur les denrées ^ 
dans les maj’chés ; 

La patente des courtisanes (•). 

Ces impôts, qui étaient affermés, ne pouvaient sufOre, sur- 
tout quand il fallait armer de grandes flottes. Chaque galère 
exigeait 5,400 francs pour son équipement, qui seul, avec les 
matelots, était fourni parla République. Le capitaine devait 
pourvoir à la subsistance. Dans les circonstances impérieuses, 
on recourait à un expédient démocratique. Tout citoyen dont la 
fortune était estimée à dix talents ou 34,000 fr., devait donner 
une galère à la République, et deux s’il était riche du double. 

On comptait 1200 contribuables partagés en deux classes. On 
sait que la solde des matelots était de trois oboles par jour ou 
neuf sous. 

Si l’on croyait à l’exactitude d’une assertion de Démosthène, 
dans l’un de ses pladoyers, les biens fonciers de l’Attique n’au- 
raient donné annuellement que 6,000 talents ou 32,400,000 
IVancs. Mais il est vraisemblable que c’élail, coinmo chez nous, 

(11) Pémoslli. Bsch. Aolhorjd. Arisloph. 


Digitized by Google 



m STATISTIQUE DES (iKECS. 

un thififre officiel d’un tiers ou de moitié au-dessous de la vé- 
rité. Cependant, il faut avouer que la constatation de la pro- 
priété était faite avec une grande supériorité, qj^ÿl^ jo ous serait 
difficile d’atteindre. Au lieu d’un cadastre pernil^K^'y avait, 
chez les Athéniens, un recensement quinquennal^ qùr donnait 
l’état actuel des choses et non celui existant trente ou quarante 
ans auparavant. Au temps de Solon, l’impôt foncier était établi 
d’après le montant du revenu ; mais cette base avait paru sans 
doute trop incertaine et trop variable, et on avait adopté , 
comme chez nous, celle de l’étendue des terres. Il paraît 
(|ue le cens des Romains fut emprunté aux Athéniens, à cause 
de ses avantages. 11 est digne de remarque , que la Statistique 
était si familière aux citoyens assemblés dans l’Agora, qu’ils 
savaient positivement combien un accroissement d’impôt fon- 
cier devait rapporter au trésor de la République. 

Nous n’avons point d’indication de la somme que fournissait, 
chaque année , la propriété territoriale au revenu public ; 
mais nous pouvons la déduire de deux chiffres proportionnels. 
Pisistrate, lorsqu’il se fut emparé du pouvoir, exigea le 
dixième du produit de l’Attiqiie ; ses fils , qui payèrent chè- 
rement la tyrannie de leur père , réduisirent à moitié ce dur 
tribut, qui dut être, à la première époque, de près de 1,300,000 
francs ou 1 ,080 francs par famille de propriétaire j et à la se- 
conde, de 648,000 francs seulement ou 540 francs par côte 
d’imposition moyenne. Il n’y avait que 1200 contribuables, 
qui tous devaient être des Eupatrides, possesseurs de pro- 
priétés considérables. 

L’impôt foncier formait un cinquième des revenus de l’Etat, 
au tcmpsdePisitratejil Ji’en donna plus ensuite que le dixième; 
et les contributions indirectes durent fournir le surplus. Quand 
le trésor de la République reçut annuellement près de 11 mil- 
lions, il possédait d’autres ressources, et partienlièrement les 
tributs des provinces d’outre-mer, qui montaient à six cents 
talents ou 3,240,000 francs (»). 

(a) D^mos!h,»n Phu^iûp. in Polyc*. 
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Les prolits des mines d’argent du mont Lanrium, y contri- 
buaient pour quelque chose. Six cents esclaves attachés à cette 
exploitation i iip()ortaient chaque jour à leur propriétaire cent 
drachmes ou 90 francs, et pour trois cents jours 27,000 francs, 
ou pour chactin d’eux 4o francs; ce qui ne fait le produit du 
travail journalier qu’à raison de quinze centimes ou trois sous. 
Rœck dit qu’il y avait 20,000 esclaves employés aux [mines de 
rAttitpic. A ce compte ce devait être un produit total d’en- 
viron 802,000 li anes. 

Nos chifl’res généraux sont confirmés par un passage de 
Xénophon, qui tappui te que Nicias avait mille esclaves qu’il 
loutiit pottr les travaux des mines d’argent, et qui lui rap- 
portaient chacun un obole par jour ou quinze centimes (»). 

On sait, par Posidonnius, que les malheureux attachés à ce 
rude esclavage se révoltèrent un jour, égorgèrent les ofliciers 
qui les dirigeaient, s’emparèrent de la forteresse de Suniiim, 
et ravagèrent les campagnes du midi de l’Attique. Ce ne fut 
qu’avec beaucoup de peine qu’on parvint à les exterminer, 
comme des nègres marons. 

Pour ne pas être étonné de la médio< rilé des valeurs de 
chaque chose dans cette Athènes si opulente, il faut se sou- 
venir qu’alors l’Asie fournissait seule à l’Europe les métaux 
précieux, et qu’il s’en fallait de vingt siècles que les mines 
abondantes de l’Amérique y pussent contribuer. Aussi l’argent 
avait, par l’elîet de sa raretc', nue valeur d(nit nos jours ne 
sauraient donner aucun exemple. L inti'rct de son placement 
était prodigieusement élevé; le plus modi(iue était di- douze 
pour cent, payé chaque mois. Lue maison estimée à trois ta- 
lents et demi ou 18,900 francs, produisait un revenu annuel 
d’un talent ou 5,400 francs ou vingt-neuf pour cent. Utie 
expédition commerciale, faite par Lysias, du Pirée aux côtes 
de l’Adriatique, lui rapporta cent pour cent («). 

Mais la spéculation la plus productive fut celle de Philippe 

i») Altién. t VI. ibi n<'nioslh ad». Aphob (c) l.y» «rai. 3Ô. 
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de Macédoine, qui ül exploiter à son compte les mines d’or 
du mont Pangée, situé aux limites de la Thrace. Ce fut pour 
ce prince une véritable Californie , qui lui servit à corrompre 
les orateurs d’Àthènesi, et à établir sa dominatioirï||^la Grèce. 
Il en tirait mille talents ou cinq millions et demi é^^ncs, fai- 
sant plus de la moitié du revenu total de l’Attique. Le commerce, 
déplus eu plus considérable des Athéniens, se joignant à cette 
source nouvelle de richesses, l’intérêt de l’argent baissa beau- 
coup, et sa proportion de valeur à celle de l’or changea rapi- 
dement. Au temte d’Hérodote, cette proportion était comme 
un à treize; un sl^Ie après, elle n’était plus que comme un à 
dix (®). 

Les finances de la République étaient administrées avec 
une économie dont les nations modernes n’ont point d’idée. 
Quand la guerre du Péloponèse éclata, il y avait, dans le trésor 
public, une épargne de six mille talents ou 32,400,000 franc..s 
équivalant à trois années du revenu d’Athènes ; plus 373,000 
francs que pouvait donner l’or de la statue de Minene , et 
2,700,000 francs d’autres articles, en tout 33 millions et demi. 

Sans doute c’est bien peu auprès des trésors qu’Alexandii- 
trouva eu Perse, savoir : 


A Susc 220 n'iillions de francs. 

A Ecbatane 180 

A Persépolis O.'îO 


Total 1,050 millions de francs. 


Non compris les contributions, montant par an à 20,000 ta- 
lents ou 108 millions. Mais c’était là toutes les richesses de l’an- 
cien monde, et l’héritage de Babylonc , Ninive , Diospolis et 
Jérusalem, sacagées par les Mèdes et les Perses. 11 n’y aurait 
pas aujourd’hui, dans toute cette masse de métaux précieux , 
une valeur suQisante pour payer , pendant une année , les dé- 
penses de la France. 


(aj Hérod. I. lit. e. xcv. Poil. I. IX c.vi. 
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Le fait d’une population et d’une richesse fort inftirieures 
à l’idée qu’on se fait ordinairement de l’empire des Perses, 
est prouve, d’ailleurs, par la médioci ité du revenu que don- 
naient leçjâmpois de ce vaste pays, qui n’était que de 1,460 
talents euboïques ou 90 millions de francs. Nous qui payons, 
chaque année, des taxes montant à 45 ou 50 francs par per- 
sonne, nous pouvons bien supposer que les contributions an- 
nuelles de chaque habitant de la Perse pouvaient s’élever à 
un dixième de nos contributions. Or, s’il en était ainsi, toute 
cette immense domination n’aurait posi^ji^ que 18 millions 
d’habitants, et n’en aurait eu qu’une centaine par lieue carrée. 
L’expédition de Xercès aurait été formée d’un dixième de 1a 
population, ou du cinquième des hommes, proportion habi- 
tuelle des levées en masses, dans ces temps éloignés. On voit 
quedes inductions statistiques fort importantes peuvent sortir 
d’un seul chiffre des finances d’un pays. 

Les meilleurs témoignages du degré de la richesse pu- 
blique, dans chaque société , ancienne ou moderne, sont les 
salaires journaliers des travailleurs, et la détermination h'gale 
des amendes, pour réparation des crimes et délits. 

La paie militaire des Athéniens, réglée par décret du peuple, 
cUait ainsi qu’il suit : 

Un hoplite, ou garde national mobilisé, avait pour solde, 
sans vivres, 4 oboles oti 60 centimes par jour. Le général et le 
simple cavalier avaient le double. On accordait de plus au 
dernier, 14 francs 40 centimes par mois, pour l’entretien de 
son cheval. Toute la cavalerie athénienne coûtait, par an, 
40 talents ou 216,000 francs ; elle n’était que de 1,200 hommes. 
Chaque soldat nous revient à 1 ,000 francs ; il n’était payé que 
219 francs par la république d’Athènes. 

Athénée a recueilli quelques prix courants, qui montrent,- 
par leur peu d’élévation , la rareté de l’argent et l’avilissement 
du travail, par l’usage et la prodigieuse muliiplication des es- 
claves. 
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Un b*ruf propre au joug valait 10 drachmes ou . . 

9 II 

. »c. 

Un veau 

. 5 — ... 

4 

50 

Un porc gras .... 

. 5 — ... 

4 

50 

Un agneau 

3 .à 4 oboles ou . 45 à 

)) 

60 

Une brebis 

. 2 — ... 

» 

30 

Un chevreau ou un lièvre 

. 1 — ... 

» 

15 

Un talent pesant de figues 

. 3 — ... 

» 

45 

Un mètrète de vin.' . . 

. 1 drachme ou. . . 

)) 

90 

Un médimne d'orge, pesant 40 kilog. 1 drachme ou. 

» 

90 

— de froment. 

pesant 42 kilogr. 9 oboles 

1 

35 (») 

Au temps de Solon : 




Un bœuf valait. . . . 

. 5 drachmes ou . . 

4 

50 

Un mouton .... 

1 — ... 

» 

90 

Un médimne de blé . . 

. 2 — ... 

1 

75 


Les lois condamnaient à une amende de 100 draclimcs ou 
90 francs, celui qui ravissait une femme, et ses complices au 
cinquième de cette somme. 

Un orateur public pouvait être condamné à une amende 
moitié aussi forte, que celle prononcée contre un ravisseur, 
s’il faisait, dans ses discours, d’inutiles répétitions, des raille- 
ries déplacées, ou s’il s’écartait seulement de son sujet. Il paraît 
qu’on n’attachait pas, chez les Athéniens, une très haute im- 
portance à la possession d’une femme; et qu’au contraire, 
l’Assemblée du peuple tenait beaucoup à n’ètre haranguée que 
par de bons orateurs. Ciitte analogie entre la peine infligée à 
un crime, et celle dont on frappait un tort ou un ridicule, 
pourrait donner une mauvaise opinion des lois athéniennes , 
et faire douter de leur sagesse. Pour prévenir ce jugement , 
nous devons dire qu’elles sont les premières du monde, et les 
seules, jusqu’à nos jours, qui aient dépouillé les condamnations 
à mort de la barbarie des supplices, et qui lésaient réduites à la 

(a) Alhèn.i. Vllt. 
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seule pi'ivalioii de la vie, parmi breuvage soporilicpie. Ce soûl 
égalenienl les seules qui se soient refusées à employer les 
tortures, pour obtenir des aveux des aeeus(*s. 

Cette série de faits prouve que les Athéniens étaient bien 
moins riches qu’on ne l’imagine, en voyant leur luxe, la gran- 
deur de leurs entreprises, et la magnificence de leurs inonn- 
nienls. En divisant la valeur de la production agricole et 
industrielle de la France , d’après le nombre de ses départe- 
ments, on trouve que le terme moyen de cette valeur est, pour 
chacun d’eux, d’environ 150 millions par an. Elle n’était pour 
l’Attique que de 6,000 talents ou 32,400,000 francs, ou du 
quart au cinquième. Encore Polybe abaisse-t-il cette évalua- 
tion à 5,750 talents ou 31 ,050,000 francs (»). Les revenus de 
Mégalopolis et de Mantinée n’étaient estimés, par le même 
historien , qu’à 300 talents ou 1,620,000 francs. Il est vrai que 
les profits considérables du commerce ne sont point com- 
pris dans ces évaluations ; et qu’ils agrandissaicuit la fortune 
des citoyens à ce point, qu’un seul d’entre eux pouvait, à la 
première réquisition, faire construire et armer unegalèic, 
lorsque les besoins de l’Étal l’exigeaient. C’était au moyen d’iiii 
imi>dl sur tous les revenus fonciers cl autres, que la républicpie 
pourx’oyait à la dispendieuse nécessité de mettre à la mer' 
400 trirèmes. Cet impôt , dit Polybe , était réparti entre tous 
les citoyens, selon leur fortune. 

Néanmoins, quand on songe que la richesse de l’-Xltique, eu 
excluant celle (m’apportait éventuellement le commerce, ne 
surpassait pus la valeur moyenne de la production de l’nn de 
nos arrondissements, on est frap|K^ d’étonnement ; et l’on ad- 
mire encore davantage le génie du peuple (pii a exécuté de si 
grandes choses avec de si faibles moyens. Les papes avai(‘iit, 
pour éi iger la basilique de Saint-Pierre, les trésors de la chri'- 
tienté; Louis XIV desséchait ceux de la France, pour bâtir 
Versailles; mais Périclès! quelles chétives ressources avait- il 


(a) Folili. I II. c. 1 XII 
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loi-squ’il doia l’Altique de monuments , dont la beauté l’empor- 
tait sur ceux de Léon X et du grand roi , et qui étaient alors, 
comme ils le sont encore, sans pareils dans le monde. 


CHAPITRE VIL 

FOKCF.M niLlTAIKKII. 


Les Grecs sont le premier peuplede l’Europe qui ail repoussé, 
par les efforts les plus sublimes de courage et de dévoùment à 
la Patrie, une invasion de l’étranger, pour anéantir son indé- 
pendance et sa liberté. Ils sont le premier peuple qui ait tiré 
vengeance de ces attentats , en devenant agresseur à son tour, 
en subjuguant ses ennemis, et en érigeant sur leurs ruines une 
vaste domination. Issus et Arbelles firent expier aux Perses 
la mort de Léonidas et l’incendie d’Athènes. 

Ces beaux souvenirs donnent une haute idée du caractère 
guerrier des populations grecques, de leur courage et de leur 
habileté militaire; ils font naître une vive admiration pour 
< ' ces hommes, que rien ne put ni intimider ni abattre; et qui, 
luttant , sans espoir, contre des forces ennemies centuples de 
la leur, obtinrent , par leur intrépidité et leur dévoùment , les 
plus éclatants triomphes. 

Le mérite incomparable de ces grands faits d’armes, leur 
premier titre à une éternelle renommée, c’est d’avoir été 
l’œuvre de faibles peuplades , dont la force numérique n’éga- 
lait qu’à peine celle de l’un de nos départements. Dans l’his- 
toire moderne, Granson et Morat, qui furent les fondements 
de la liberté helvétique, représentent seuls cette disproportion 
entre la petitesse des moyens et la grandeur des achèvements. 

C’est une utile et importante le(;on que celle donnée par des 
évènements qui montn nt qu’il ne faut Jamais désespérer du 
salut de la Ptilrie. 

Jt 
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Aux Therinopyles , tlevani une infanterie composée de 
1,700,000 Perses, avec 300,000 Thi-accs, Thcssaliens et Macé- 
doniens, soutenus par une cavalerie de 80,000 Asiatiques, la 
Gi-èce opposa ; 

1 ,000 Lacédémoniens , dont 300 Spartiates , 

1,000 Tégéates et Maulinéens, 

1,120 .Arcadiens, 

1,100 Thébains, 

1 ,000 Phocéens , 

700 Thespiens. 

400 Corinthiens, 

380 Phliens et Mycéniens. 

6,600 hoplites, avec environ 3,400 esclaves armés, rormant 
les troupes légères. En tout 10,000 Grecs, ou un contre 
208 ennemis (»). 

On sait que le passage du défilé ne fut point enlevé de vive 
force, et qu’il eut lieu en tournant la position par les mon- 
tagnes. 

A Marathon, le débarquement des Perses sous le coinmaii- 
dcnient de Datis, fut opéré par (300 trirèmes. Si l’on admet que 
loO hommes seulement étaient à bord de chacune d’elles, l’ar- 
mée d’invasion n’était guère au-dessous de 100,000 soldais. 
Athènes ne put réunir, pour les combattre, que 10,000 hoplites 
ou gardes nationaux mobilisés ; elle y joignit un pareil nombre 
d’esclaves pour faire le service de flanqueurs ; et les Platéens, 
plus dévoués à la cause commune que toutes les autres popu- 
lations voisines , joignirent à cette faible armée 1,000 de leiii s 
braves citoyens. Ces 21,000 combattants, guidés par Thémis- 
tocle et Aristide, remportèrent sur cette grande expédition de 
Darius, une victoire éclatante qui révéla à la Grèce le secret de 
sa force. La disproportion était de dix ennemis contre un soldai 
de l’infantei ie de ligne athénienne. 


a, I VU r ctAXViii. Diml. l. U.f. iv. 
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A Platée, Mardoiiius amena 300,000 Perses ou alliés, contre 
l’armée confédérée des Grecs , qui était composée des contin- 
gents ci-après énumérés : 

8.000 Athéniens, 

5.000 Spartiates , .avec 35,000 ilotes , 

15,000 Lacédémoniens , avec chacun un esclave , 

5,000 Corinthiens, 

5,700 hoplites des autres villes. 

38,700 hommes de troupes de ligne , 

69,500 hommes de troupes légères, dont 50,000 de Laconie (a). 

108,000 hommes. 

En masse , c’était un Grec contre trois ennemis ; mais , en 
comptant seulement les Hoplites , c’était un citoyen contre 1 à 
8 barbares. 

Des disproportions si grandes feraient supposer volontiers 
que les Perses, ou plutôt les 3Ièdes , comme les appellent plu- 
sieurs historiens grecs , appartenaient à quelque race dégé- 
nérée , ou naturellement sans défense comme les Chinois ou les 
Indous. Ce serait une erreur. Les hommes vaincus à Mara- 
,thon et à Platée provenaient, comme les Grecs eux-mêmes, 
d’une race caucasienne qui avait été belliqueuse, mais que le 
despotisme abrutissant des satrapes avait abâtardie. 

Une autre invasion , par des ennemis différents , fait voir 
manifestement que les succès des Grecs étaient dus, non aux 
hasards de la guerre , mais bien à leur science stratégique, et 
surtout à leur courage personnel. Cette fois , la Grèce eut à 
combattre, au lieu des hordes d’Asiatiques, une immense mul- 
titude de guerriers du nord, qui, sous le nom de Keltes, Celtes 
ou Gaulois, fondirent sur les États septentrionaux, et voulurent 
s’emparer des Thermopyles pour pénétrer dans TAtlique et le 

(a) Uèrod. I. IX c. i. Diod. I. IX. Plut, in Arisl. 
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Pcloponèsc. Celte armée s’élevail, ilit-on, a ^00,000 lioiumcs 
d’infanterie et à 20,400 cavaliers montés ; il y en avait ^n pa- 
reil nombre pour les remplacer : en tout 240,800 comballanis. 

Les contingents des Etats de la Grèce, rassemblés sur le 
Sperchius, pour arrêter rennemi, étaient formés dos nombres 


suivants : 



Béotiens 

. 10,000 hoplites et 500 cavaliers. 

Phocéens 

. 3,000 

— 500 

Locriens 

700 

— )) 

Mégaréens 

400 

— » 

Athéniens 

. 1,000 

— 500 

Étoliens 

. 7,000 

— » 

Siriens et Macédoniens . 

. 1,000 

— » 

Totaux .... 

. 23,100 

— 1,500 (»} 

Les Gaulois étaient dix 

contre un 

et cependant l’invasion 


n’obtint pas même le succès des Perses , qui avaient pénétré 
dans les campagnes de l’Hellade. 11 est vrai que, par un strata- 
gème , le Brennus, qui guidait l’armée gauloise , ayant obligé 
les Étoliens à courir défendre leurs villes saccagées, il profila 
de celte défection pour faire une pointe sur Delphes, à travers 
les montagnes, avec un coips de 63,000 hommes ; mais quoique- 
la ville sainte n’eût que 4,000 défenseurs , elle échappa à ses 
terribles ennemis , qui périrent en grande partie , soit par un 
tremblement de terre, soit par un ouragan, attribué à l’inter- 
vention d’Apollon. Jupiter-Olympien lui-même n’avait pas eu 
autant de puissance pour sauver des Gaulois , le Capitole. 

Les forces militaires d’Athènes, portées à leur maximum et 
probablement exagérées par Périclès, étaient ainsi qu’il suit : 

29,000 hommes d’infanterie de ligne , 

1,200 cavaliers, 

1,600 archers. 

31,800 comballanis. 

(a) Pausanias. 
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Plus les esclaves armés servant de troupes légères. 

Il fallait, pour les garnisons, 16,000 hommes, et il n’en res- 
tait que 13,000 pour entrer en campagne (*). 3,000 hoplite.s* 
étrangers ou métèques portèrent une fois ce nombre à 16,000. 

La Laconie pouvait armer, suivant Aristote, 30,000 citoyens 
et 1 ,S00 cavaliers. Sparte , qui comptait 8,000 combattants lors 
de l’invasion de Xercès, n’en avait pas plus de 4,000 au temps de 
Xénophon. Il y avait seulement 700 Spartiates à Leuctres; et , 
lorsque le roi Agis, voulant secouer le joug d’Alexandre , livra 
la bataille de Mégalopolis au régent Anüpaler, s’il avait 20,000 
hommes d’infanterie et 2,000 chevaux, c’est qu’il avait été joint 
par les contingents de l’Arcadie , et par 10,000 mercenaires. 
Cette bataille fut fatale à Sparte, et son roi y périt en combat- 
tant. 

Les pertes considérables que tirent à Mantinée, à Leuctres, 
à Corinthe, à Chéronée, les populations de la Grèce, aux prises 
les unes contre les autres , vinrent s’ajouter aux désastres de 
la guerre du Péloponèse , qui dura 29 ans, et à la domination 
des Macédoniens, établie sur les ruines de Thèbes. Ces évène- 
ments préparèrent le succès de l’invasion des Romains , qui 
ne trouvèrent point la résistance formidable qu’on devait at- 
-lendre de la postérité des héros de Marathon et de Platée. 

L’expédition d’Alexandre en Asie avait déjà contribué con- 
sidérablement à la dépopulation. Ce prince partit avec une 
armée de ; 

13.000 Macédoniens, 

5,000 Mercenaires, 

22.000 Thraces, lllyricns, Tribatiens. 

10.000 

1,800 cavaliens luaeédonieus ou Thessalieiis , 

600 — des autres Etals de la Grèce. 

•12el0() boinines. 

ThiK-yd. I. Vi, c. xia. 
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Il laissa Anlipalcrcn Grèce avec 13,000 lioniines d’infaïUcrie 
el 1,500 cavaliers (“). Justin réduit celte forcede4, 000 hommes. 
Mais on sait positivement, ((u’avaiit la bataille d’Arbelles, elle 
s’élevait à 40,000 combattants avec 7,000 cavaliers. 

Pendant ses campagnes en Asie , Alexandre tira encore de 
la Grèce 75,000 hommes, pour réparer les perles «ju’il avait 
faites au milieu de ses victoires; et Sainte-Croix porte même 
au double le nombre de ses recrues. Si l’on en croyait Juslin(''), 
les Perses auraient opposé à l’armée des Grecs 000,000 hommes 
sur le Granique et 400,000 avec 100,000 chevaux à la bataille 
d’issus ; c’est-à dire une masse dix ou douze fois aussi grande 
que celle desGrecs. On peut accuser ces nombres d’exagération. 
Cependant ils ne supposent, dans l’hypothèse d’un soldat sur dix 
habitants , qu’une population de 6 millions, ce qui est bien peu 
pour l’Empire des Perses, dont l’étendue était, suivant Danville, 
de 165,250 lieues carrées ou 115 fois celle de la Grèce, estimée, 
par ce savant géographe, à 1,952. A ce compte, il n’y aurait 
eu que 36 habitants par lieue carrée, dans cette belle partie 
de l’Asie , ou à peu près autant que dans la Sibérie. 

L’Empire d’Alexandre, ou pour mieux dire celui des Grecs, 
avait, par approximation, rélendue Indiquée ci-après; il avait 
pour dimensions : ■ 

bu nord au sud, depuis le Caucase par 42“ de latitude jusqu’à 
Siène, dans la Haute-Egypte, par le 24°, une longueur de 18“ 
qui, à raison de 17 lieues sous le 33“ parallèle moyen, font 306 
lieues moyennes. 

De l’est à l’ouest, depuis le pays des Oxydraques, sur l’Indus 
supérieur, par le 68“ de longitude , jusqu’à l’Epire, par le 18“, 
ce qui fait une étendue de 50“, ou 1250 lieues. 

Sa circonférence, suivant les limites que lui ont attribué 
Renncll, Poirson, Danville, Barbiédu Bocogt^, Vincent, était de 
1,960 myriamèlres ou 4,410 lieues de 25 au degré, non com- 
pris la Grèce, l^a surftice de son périmètre, supposé carré, 

Mj (J. (^url. Suppl 1 !l c. m Justin. I. XI r. vi. 
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Otait au moins de 110,000 lieues eairées, ou (iuadru])le do 
celle do la France. 

Cet empire d’Alexandre, fondé par trois batailles, Irouva 
son terme final dans une orgie. Mais, de nombreux héritiers 
se partagèrent cette immense succession et s’entr’arrachèrent 
les riches parts qu’ils s’étaient d’abord attribuées. Au milieu 
de leurs conflits sanglants, surgirent trois magnifiques monu- 
ments de la puissance militaire des Grecs et de lenr génie créa- 
teur. Ce furent trois métropoles, construites de toute pièce, à 
l’imitation d’Athènes, sur une échelle colossale, et surpassant 
autant cette ville, en grandeur et en richesse, que les royaumes 
qu’elles centralisaient, surpassaient l’Attique en étendue et par 
leurs avantages naturels. 

L’une était Antioche, où l’on comptait 300,000 citoyens ou 
habitants libres, et sans doute beaucoup plus d’esclaves. Lors- 
qu’on l’an 240 de notre ère, elle devint la capitale des provinces 
orientales de l’Empire romain, sa population égalait pour ainsi 
dire celle de Rome, qui avait plus de 1 ,200,000 habitants (“). 

L’autre était Séleucie, qui émit le siège de l’Empire des 
Grecs en Asie; elle avait, selon Pline, 600,000 habitants; et, 
au temps de Strabon , elle était plus grande que Babylonc. Sa 
place publique avait une longucurdc 20 stades ou3,700mètres, 
qui font trois quarts de lieue. Le roi de Judée, Hérode, la fit 
paver en marbre, et l’environna de portiques (*>). 

La troisième métropole grecque, trophée qui subsiste en- 
core, pour témoigner la puissance des armes d’Alexandre et 
de la civilisation hellénique, est Alexandrie, dont nous avons 
rapporté les vastes dimensions, en décrivant l’économie sociale 
de l’Egypte. 

Nous devons dire quelques mots de l’art inai itime chez les 
Grecs. 

Les souvenirs de la marine militaire des Grecs bi illeut d’un 
triple éclat ; Scs flottes sont les premières du monde qui aient 


(a) Hrroüien. I. IX. p. oST. (b) Pline. I. VI. e. xnviii. Josèph. I. I c. xvi. 
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sillonné les mers; leurs exploits sont admirables parleur har- 
diesse et ])ar tout ee qu’ils ont exigé de courage et d’habileté; 
enfin, la mémoire en est conservée par Homère, Hérodote et 
Thucydide. C’est l’immortalité. 

Il fallait, au plus haut degré, l’esprit d’entreprise, l'intelli- 
gence et l’intrépidité du marin, dans ces peuples de la Grèce, 
qui se mirent à construire des vaisseaux de guerre, sans avoir 
de bois propre à cette œuvre difficile, car ils ii’avaient ni chêne 
ni sapin, et ils possédaient à peine du fer pour assujétir les , -, 
membrures de leurs navires. Il leur fallait beaucoup de cou- 
rage, pour .se passer de boussole, et se hasarder au large, afin 
d’atteindre les côtes de l’Egypte ou celles de l’Asie-Mincure. 

Leur première expédition connue, celle des Argonautes, fit 
bien plus encore ; elle s’avança à travers le Bosphore et fHel- 
lespont jusqu’aux rivages du Pont-Euxin, où débarquèrent les 
guerriers qu’elle portait. Cette navigation était, il y a 32 siècles, 
aussi téméraire que celle du capitaine Francklin dans le ba.ssin 
polaire. 

Mais ce fut la grande flotte, armée pour envahir la Troade, 
qui montra toute la puissance maritime de la Grèce. Elle était 
de mille vaisseaux suivant Euripide, Lycophron et Virgile. 
Thucydide en indique 1,200, et Homère 1186 (*). L’illustre ^ 
poète donne une curieuse statistique de cette flotte; on y voit 
quels peuples l’avaient formée, et combien de vaisseaux chacun 
d’eux avait fourni. C’est le plus ancien document numérique* 
que nous possédions sur la marine. II nous enseigne que ; 

Corinthe, Mycène, Sicyone, avaient . . . 100 vaisseaux. 


Pylos,Tryos • 90 

La Crète 80 

Argos 80 

Lacédémone 60 

L’Arcadie 60 


L’Ach.aïe, la Phlhie, l’Hellas .SO 

(al Thtjryd. I. I. Hom. lliadr. c.ii. 
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I.es Hélespontins 100 trirèmes. 

I.es Lycieus 50 

LesÉolliens 60,eic. (*). 

Ainsi, les Grecs d’Asie s’efTorçaieiU de coniribuer à l’asger- 
vissement de leurs frères de l’Europe. 

Ce projet ne s’accomplit point. La flotte grecque, retirée 
dans les détroits formés par l’île d’Eubéi» et celle de Sala- 
mine, où les Perses ne pouvaient déployer leurs forces im- 
menses, opposa à l’ennemi une flotte combinée, composée de s 
271 trirèmes. Chaque république en fournit tes nombres sui- 
vants, dans les deux glorieux combats qui furent livrés aux 
Perses : 


Athènes 

Â l'Artémisium. 

... 127 — 

à Salaminv. 
180 

Corinthe .... 

... 40 — 

40 

Mégare 

... 20 — 

20 ^ 

Les Chalcidiens . . 

... 20 — 

20 

Los Eginètes . . . 

... 18 — 

30 

Lacédémone . . . 

... 10 — 

16 

Les Epidauriens . . . 

. . . 8 — 

10 

Autres 

... 28 — 

23 

Totaux . . . . 

... 271 — 

339 (b) 

On sait que (;e fut la bataille navale de Salaminc qui prépara 


la victoire de Platée, et fut le premier acte de la délivrance et 
du triomphe de la Grèce. 

Il fallut bien reconnaître , dès lors, 479 ans avant notre ère, 
que la marine militaire était le salut de l’Etat et le gage de la 
prééminence politique. Chaque république mit tous ses soins 
à augmenter le nombre de ses vaisseaux de guerre; et l’orateur 
Lycurgne fit porter à 400 les trirèmes d’Athènes, plus du double 
des forces de l’Attique, au combat de Salainine (®). L’Empii-e 
de la mer fut conservé pendant 66 ans par les Athéniens, qui le 


(a' Hrroii. 1. VU. r. i.x. (b) Hrrod. I. VIU. c. i. ii. (c) PausiiDias. I. i xxix. 
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perdirent par la bataille navale d’Ægos - Polamos , où leur 
llotle fut surprise et détruite, et leurs généraux massacrés. Les 
Lacédémoniens le gardèrent seulement douze ans, et le pei- 
dirent à Leuctres, ou plutôt au combat de Gnide, gagné par le 
g«Miéral athénien Conon, qui commandait la flotte des Perses, 
et qui prit cinquante trirèmes de Sparte. 

Sous les successeurs d’Alexandre, les forces navales prirent 
des proportions extraordinaires. Ptolémée d’Egypte et Déin»'- 
trius Poliorcète, surtout, construisiient des vaisseaux d’une 
grandeur dont on n’avait pas encore eu d’exemple, et qui, pour- 
tant, étaient faciles à manœuvrer. Il y eut des galères à quinze 
et à seize rangs de rames; l’une d’elles, l’IIéracléoctère, était 
armée de i ,600 rameurs. Ptolémée-Pliiladelplie en avait une à 
quarante rangs, maïueuvrée par 4,000 marins; mais c’était sans 
doute un monument, comme les pyramides, sans aucune uti- 
lité (“). 

La flotte d’Antigone, après avoir réduit la ville de Tyr, se 
trouva composée de 240 galères, dont 90 quadrirèmes, 5 quin- 
querèmes, et 5 à 10 rangs de rames. Son fils Dianélrius Polior- 
cète, qui battit Ptolémée à Salamine, avait 180 vaisseaux de 
guerre, dont plusieurs étaient d’une telle grandeur, qu’ils pou- 
vaient contenir deux à trois mille hommes. Il attaqua Athènes 
avec 300 galères, auxquelles il .joignit 200 autres vaisseaux 
nouvellement construits. 

Ces détails expliquent comment le contiiu'iit et les îles de la 
Grèce sont aujourd’hui dépouillés totalement de leurs an- 
ciennes forêts, dont, depuis des siècles, il ne reste plus de 
vestiges. 

Ils nous révèlent une vérité fort inattendue. C’est que les 
vaisseaux des Grecs étaient bien plus nombreux que ceux des 
puissances maritimes de l’Europe moderne ; qu’ils les surpas- 
saient en grandeur, et qu’ils avaient .à leur bord des équipages 
et des garnisons doubles ou triples des nôtres. 


(a) Plui. xi.m. Alhénét*. 
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Quant au but qu’on sc proposait alors, par ces armcinenis 
prodigieux, il ne différait pas de celui que s’efforcent d’atteindre, 
depuis deux siècles, les peuples navigateurs : c’est de s’emparer 
de 1 Empire de la mer. Isocrate bh\mait amèrement cette am- 
bition, et' protestait qu’elle était fatale aux pays qui l’avaient, 
parce qu’ils s’affaiblissaient mutuellement dans des luttes san- 
glantes, et qu’ils préparaieui ainsi le triomphe de leur ennemi 
commun. Cette prédiction pourrait aussi bi»*ii s’appliquer .à 
l’Angleterre et à la France, ([u’aux l■('■publi(p^es anciennes de 
Lacédémone et d’Athènes. 


CHAPITRE VIII. 


KI.K.nKKT(l UK t.% KOl'IKTK UKKCQrK. 


IjCs principaux Éléments de la société étaient, dans l’an- 
cienne Grèce : 

Les gouvernements diversement constitués j 

Les citoyens distribués par classes, suivant le droit de leur 
naissance, le montant de leurs revenus ou leurs privilèges 
électoraux ; 

Et les esclaves. 

Mous tracerons le plus brièvement possible, dans les sections 
suivantes, un exposé embrassant ce triple sujet. 

SECTION i". 

Cionverneinent de la Cirèce. 

La monarchie fut le premier gouvernement des différents 
États de la Grèce. Chaque chef d’une armée d’invasion ou 
d’une colonie venue d’outre-mer, prit le titre de roi et fonda 
nue dynastie, dont le nom rappelait sa mémoire, et conférait , 

19 
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eu quehiue sorte, des droits à l’héritage de son pouvoir. Tels 
furent les Héraclides , les Atridcs , les Cécropides. Mais ces 
souverains ne possédaient ni une puissance sans limites, ni 
une hérédité incontestable ; ils ne dirigeaient leur armée, que 
de concert avec les autres chefs, qùi formaient un conseil aussi 
turbulent que celui des Leudes du moyen-àge (»), Quant à la 
succession de la royauté , il y avait toujours quelqu’un de ces 
chefs prêt à s’en emparer ; et , par exemple , quoique Téhv 
maque fût l’héi itier légitime et reconnu d’Ulysse, et qu’il dût 
à ce titre devenir roi d’Ithaque, il reconnaît lui-même, dans 
l’Odyssée, que l’un des grands de cette petite île peut obtenir 
à sa place, la couronne. Il s’en console, en réfléchissant qu’il 
restera maître de son palais, et des esclaves (pii formaient sou 
domaine privé, propriété que, dès lors, on regardait comme 
inviolable (*>). Ces grands, (pii sont décorés par Homère du 
nom de princes , n’étaient rien de jilus que les riches du pays. 
Comme il y en avait douze, dans une île d^moins de de 8 lieiu's 
carrées de surface, chacun d’eux avait une propriété d’envi- 
ron 800 hectares , formés en majeure partie de pâturages à 
chèvres^ 

Néanmoins , cette classe finit par abolir la royauté ; elle la 
remplaça, dans toute la Grèce, par un gouvernement aristocra- 
tique fondé sur la naissance ou sur la richesse ; alternative illu- 
soire , puisque les familles nobles étant celles des anciens 
conquérants qui s’étaient partagé le pays, elles étaient à la fois 
les plus illustres et les plus opulentes. Il est vrai qu’à Sparte , 
la royauté fut conservée ; mais déjà elle était réduite, par un 
partage entre deux princes , au même état que la puissances 
consulaire à Rome. La jalousie de l’aristocratie la fit descendre 
bien au-dessous de cette magistrature , par l’institution des 
Éphores, qui furent investis de l’autorité formidable qu’avaient, 
à Venise , les Inquisiteurs d’Etat. Un Doge n’était pas plus 
exposé qu’un roi de Lacédémone, à la vindicte de cette justice 

(a) Ilom. OdjK. e. ni. (b) Id. c. I. 
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seci'ète; et le roi Agis en fut la victime, comme Marino Fa- 
lièro. 

La Macédoine était tellement étrangère au reste de la Grèce, 
((lie la révolution , qui fit abolir partout la royauté, ne s’éten- 
dit point jusqu’à elle. Si‘s souverains étaient absolus; mais des 
conspirations de palais abri'-gèrent souvent leur règne et leur 
vie. Philippe fut assassiné- uu milieu de ses gardes, dans une 
cérémonie publique; son fils fut enq)oisonné dans un banquet, 
et toute sa famille fut mise à mort par les grands de sa cour, 
qui s’étaient partagés son Empin-, et voulaient s’en assurer la 
possession. 

Les républiques (jui succédèrent aux monarchies des temps 
primitifs de la Grèce, n’avaient nullement, comme on l'imagine 
d'après leur nom , un gouvernement populaire. Au contraire;, 
la masse du peuple était exclue de toute participation à l’auto- 
rité publique , qui était exclusivement eu la possession des 
nobles ou des riches. Ceux-là seuls étaient les citoyens et for- 
maient le pays légal. Ils étaient appelés Spartiates en Laconie, 
Eupatrides ou Pentacosiomédimnes à Athènes , Géomores à 
Samos, Hippobotes en Eubce, dénominations qui exprimaient 
la supériorité de leur naissance , de leurs revenus ou de la 
nature foncière de leurs propriétés. Les fonctionnaires publics- 
et les chefs de l’État étaient élus par eux , et choisis dans leurs 
rangs. Mais la démocratie finit par l’emporter à Athènes , 
(piand Clisthène eut augmenté le nombre des tribus, et donné 
aux laboui eurs le droit de citoyen. Cet exemple, qui fut imité 
par les alliés de la république, lit prévaloii- la puissance popu- 
laire dans la meilleure partie de la Grèce, malgré l’opposi- 
tion de Lacédémone, demeurée sous le joug de sa dure aris- 
tocratie. 

Pendant toute la période de sa plus haute prospérité , 
.Vlhènes offrit, dans son gouvAnement, le spectacle d’une dé- 
mocratie pure , concentrant toute l’anlorité souveraine, dans 
le peuple , (|ui agisse.ît en inonaripie absolu , et parfois en 
tyran. 
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Les pouvoirs publics résidaient ; 

1" Dans rassemblée des citoyens, — Ecclesia — réunis dans 
l’Agora , le Pnyx ou au théâtre de Bacchus. 

2" Le Sénat des 500 siégeant au Prytaniuin ; il était présidé 
tour à tour par l’un des dix pry tanes. 

L’Aréopage , ou grande cour criminelle , ainsi appelée 
des mots : Areos pagos, c’est-à-dire le mont de Mars, où elle 
s’assemblait. 

4° Les jurés de jugement ou Héliastes, qui étaient au moins 
50, ordinairement 500 , parfois 1 ,500 et même 2,000. 

5“ Les Nomophylaces ou les onze magistrats chargés de 
l’exécution des lois criminelles. 

6" Les Nomothètes, au nombre de 4,000, chargés de la 
conservation des lois de l’Etat. 

7" Les dix cours de justice. 

8“ Les Rhétorès ou dix orateurs officiels. 

9® Les Phratorès ou magistrats chargés d’inscrire les enfants 
sur les registres de leur tribu. 

10® Les Sophronistes, qui veillaient à la conduite et à l’édu- 
cation. fl^ jeunesse . 

11® L^êynœcocosmes, chargés d’empécher les femmes de 
"3e livrer au luxe dans leur toilette. 

12® Les Astynomes, qui faisaient la police des musiciens et 
des charlatans. 

13® Les Episcopes, qui visitaient les villes alliées, pour 
rendre compte des dispositions de leurs habitants. 

14® Les inspecteurs des poids et mesures, et ceux des mar- 
chés. 

15® Les Péristiarques, qui surveillaient les spectacles et la 
salubrité du lieu d’assemblée du peuple. 

16" Les Léxiarques, qui tenaient compte des citoyens pré- 
sents et des absents à cette assemblée. 

17® Les Antigraphes, qui révisaient les comptes soumis au 
peuple. 

18" Les Agoronomes, qui inspe< laient les uiairliés. 
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19" Lfs Pi’aclorès, chargés de lever les impôts. 

20*' El au premier rang des pouvoirs publics , les neuf ar- 
chontes. l.Tun était ministre de l’intérieur, l’autre des cultes, cl 
le troisième de la guerre ; ils portaient les noms d’ Archonte, 
de Basiléus et de Polémarquc. Les six autres étaient appelés ; 
Thesmothéthès. 

Les officiers de l’année, nommés par le peuple, étaient : 

Les Taxiarques ou généraux ; 

Les Hipparques ou eolonels de cavalerie ; 

Les Phylarques ou capitaines. 

Toute cette organisation sociale , dont nous abrégeons de 
beaucoup les détails, est remarquable : 

Par le nombre et la variété des capacités spéciales, que de- 
vait découvrir et rencontrer l’tHection populaire ; 

Par la division des fonctions publiques, suivant les particu- 
larités de leur nature politique , administrative , judiciaire , 
économique ou militaire. 

Par la surveillant perpétuelle ap^torlée à toutes les parties 
lie l’ordre social ; 

Et eiirin, parla déliancc des Athéniens, qui tenaient sans 
cesse les chefs de l’Étal en tutelle, et empêchaient la prolon- 
gation des i>ouvoiis par de nouvelles élections, et leur exten- 
sion , en liinilanl les attributions de chacun dans un cercle 
restreint et déterminé. 

Les sociétés modernes les mieux réglées, sont loin d’élre 
aussi parfaites. 

On retrouve à Athènes jusqu’à notre loi , qui exige plus de 
voix pour condamner que pour absoudre. En cas de partage 
des juges , on ajoutait aux suffrages qui absolvaient un suf- 
frage fictif, qu’on appelait celui de Minerve, et qui déterminait 
l’acquillemenl de l’accusé. 

Il y avait deux urnes pour chaque jugement : celle de la 
compassion , où l’on mettait des fèves ou des cailloux blancs, 
et celle de la mort , ipii recevait des cailloux noirs, pour pro- 
noncer la condamnation. 
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Lacédémone avait un gouvernement qui ne ressemblait à 
aucun autre de la Grèce ; la puissance publique était répartie 
ainsi qu’il suit : 

Une Diarchie, ou deux rois descendant des Héraclides, 
mais formant deux dynasties : les Agides et les Proclides ; 

La Gérusie, ou sénat composé de 28 membres ; 

Les Cinq Ephores , qui étaient des tribuns du peuple , ou 
plutôt des Inquisiteurs d’Etat. L’un d’eux était nommé Epo- 
nyme, parce qu’il donnait son nom à l’année, usage qui avait 
lieu à Athènes, pour les Archontes, et que les Romains adop- 
tèrent pour leurs consuls (»). 

L’assemblée du peuple, qui était souveraine, et se formait de 
tous les citoyens âgés de 30 ans au moins. Mais il fallait , pour 
être éligible, être né à Sparte, d’un père et d’une mère nés 
également dans cette ville. 11 fallait de plus être admissible 
aux repas communs, c’est-à-dire, pouvoir y apporter le con- 
tingent d’aliments qui était fixé légalement. Celte obligation 
constituait un véritable cens électoral , et créait une aristo- 
cratie dans l’aristocratie à laquelle était attaché le droit de 
bourgeoisie. Elle établissait deux classes : 

La première était celle des Egaux , — Omoioi. 

La seconde, celle des indigents qui étaient incapables 
d’exercer aucune magistrature, — Hypomionès. 

Pour changer la majorité qui existait dans l'assemblée du 
peuple , au temps d’Alexandre , ce roi , voulant entraîner les 
Lacédémoniens dans son expédition d’Asie , fit distribuer de 
l’argent aux pauvres -, ce qui leur permit d’assister aux repas 
publics, et leur acquit ainsi le droit de suffrage. 

Tant que les lois de Lycurgue maintinrent l’égalité des for- 
tunes , Sparte fut une communauté de nobles , égaux entre 
eux, se rassemblant dans la place publique — le Lesché — 
pour régler leurs affaires ; mais cet état de choses dégénéra 
par degré ; et sous le règne de Cléomène , il y avait déjà des 


(a) Paosaniaa. I. II. c. ii. 
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citoyens fort riches, cl, par conséquent, d’autres fort pauvres 
Le purilauisine des Lacédémoniens fit place bientôt à la cor- 
ruption; et les exemples en sont multipliés dans les rangs les 
plus élevés de ce peuple. 

Lysandre, dans ses relrapns avec Cyrus et les Satrapes 
perses, avait amassé des li^ors , qu’il envoya à Sparte , sous 
la garde de Gylippe. Celui-ci s’en appropria une partie en do 
cousant le fond des sacs, et sans briser les cachets qui y étaient 
apposés. Ce vol fut découvert par un esclave; mais l’auteur 
prit la fuite, et t‘chappa au châtiment (‘*). 

Le roi Archidamus avait pour maxime que la vertu était 
incompatible avec un bon dîner. Sa femme et lui , et même 
les Éphores, se laissèrent gagner à prix d’argent, par les Pho- 
céens, pour prendre parti dans la guerre sacrée. Cet argent 
provenait du pillage du temple de Delphes ; ce n’était pas seu- 
lement d’une complicité de vol , dont ils se rendaient cou- 
pables, c’était d’un sacrilège. 

Alcibiade, forcé de s’exiler d’Athènes, s’étant retiré à Sparte, 
l’épouse du roi Agis, Timée, viola pour lui la foi conjugale, et 
donna naissance à un lils, qui fut Léotychide. L’iudi^^tiun du 
séducteur, et plus encore de la femme adultère, ri^^^fcni le 
secret de celle naissance, et firent rejeter leur enfant, (luand 
il fut appelé au trône (®). 

Aulalcidas gagna les bonnes grâces d’Artaxerce, en prenant 
les coutumes des Perses et en se moquant de celles de son 
pays, qu’il contrefaisait dans l«ÿ banquets de la cour, pour 
exciter des risées aux dépens de ses concitoyens. 

Il devint ordinaire aux rois de conspirer pour renverser le 
gouvernement qu’ils étaient chargés de défendre. Tels furent 
Lysandre, Pausanias, Cinadon, Agis. Le premier disait qu’il 
fallait amuser les enfants avec des osselets, et les hommes avec 
des serments. Sa politique avait pour base l’axiôme qu’il faut 
coudre la peau du renard à celle du lion (•>'). 

(a) Uérod. i. VI. s. lxi. (h) Plul. V. de Lys. Diod. I. K. c. xm. 

(p) Plut. V. d'Ale. Dlod.l. XIII Ml PInl. in apophl. 
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Loonidas , qui n’avait de commun , avec le héros des Tlier- 
mopyles, que le titre de roi, avait été élevé à la cour fastueuse 
de Séleucus. Il favorisa les progrès du luxe à Lacédémone. 
Un éphore , nommé Opytadée , se prévalut de son appui pour 
ruiner l’ancienne constitution de:lT |ta t: il fit rendre une nou- 
velle loi, qui permettait à chacun oe disposer de ses biens fon- 
ciers, par dons, par vente on testament. Ricntôt les anciennes 
familles furent dépouillées ; il n’en resta qu’une centaine' qui 
conservassent des propriétés territoriales (®). Après la bataille 
de Leuctres, les femmes possédaient les deux cinquièmes de 
la Laconie, et il ne restait plus que mille Spartiates. Un siècle 
après, il n’y eu avait que sept cents. L’armée ne contenait que 
quelques Spartiates, avec des Lacédémoniens, des Néodames 
ou ilotes affranchis , et des alliés , qui croyaient encore que 
cette illustre république n’avait pas cessé d’exister (>'). 

Les autres Etats de la Grèce étaient gouvernés par des aris- 
tocraties plus ou moins accessibles aux hommes du peuple. 

L’Argolide était sous l’autorité d’un sénat et d’un collège 
de 80 citoyens, avec des magistrats nommés Arthynes. 

Mantinée avait un sénat, des Théores, des Polémarques et 
des font^l^aircs qualifiés de chefs du peuple. 

En Elraè, il y avait en outre, de cette même magistrature, 
un collège de six cents citoyens (®). 

Chez les Achéens, le président de la ligue ou confédération 
avait le titre de Sti-alège ; un conseil de dix Démiurges dé- 
cidait ü la pluralité des suffr{^|es , et une assemblée générale, 
qui ne devait durer que trois jours, ratifiait ou refusait les dé- 
cisions. 

En Béotie, le gouvernement était au pouvoir de sept Béo- 
tarques, présidés par un Stratège, qui ne pouvait rien faire 
sans leur avis. Les Polémarques étaient chargés des affaires 
civiles, et il y avait, en outre, quatre conseils , dans lesquels 
résidait l’autorité supérieure ("*). 

( h ) Plut. V. d'Agid. (b) Xenoph. in Ages. 

(e) Texte du traita avec les Aihén. Thueyd. I. V. s. xlvii. (d) td. 
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Dans tous les Élals de la Grèca;, les iiiaridiaiids el même les 
artisans n’élaieiil point admis au nombre des citoyens, et ils 
étaient exclus, par une loi générale, de tous les emplois pu- 
blics. Thèbes faisait seule exception à cet égard C^). 

L’île de Grêle , la plus grande et la plus belle de la Médi- 
terranée orienlale, était gouvernée par dix cliefs politiques, 
nommés Cosmes , et par un grand conseil ou sénat de vingt- 
huit membres à vie. Les premiers étaient choisis annuellement 
par l’élection , dans quelques familles et non dans toute la 
masse des citoyens. Ils régissaient le pays sans loi écrite. Mais 
leurs délibérations n’avaient aucune valeur sans l’approbation 
de l’assemblée du peuple; el s’ils remplissaient mal leurs fonc- 
tions, la loi autorisait l’insurrection contre eux; disposition 
(pii a obtenu l’éloge de Montesquieu <‘t de Filangiéri (®). 


. SECTION 11. 

lé*9 Citoxen*. 

Dans les lemiis primitifs de la Grèce, les populations étaient 
divisées hiérarchiquement par classes, qui avaient chacum? 
une existence politique sé|)arée. Celte distribution offrant une 
ressemblance apparente avec les castes de l’Inde et de l’Égy pte, 
on en a conclu que les Grecs devaient leur origine à l’un ou 
l’autre de ces deux pays, et qu’ils lui avaient emprunté celle 
institution. C’est une double erreur. La diversité des races 
exclut toute possibilité d’une même origine et jusqu’à celle 
d’aucun mélange de leur sang ; quant à l’analogie des classes 
grecques el des castes égyptienne et indoue, on trouve qu’elle 
se réduit à peu de choses , lorsqu’on remarque que le sacer- 
doce, qui formait l’aristocratie la plus puissante sur les bords 
du Nil eide l’Indus, n’existait point en Grèce comme corps 
politique, et n’était invi'sti que de fonctions religieuses. La 

(«J ArUl. l’olil. ,10 lil. r. ». .Uoiilosq. I, VU. r. ii. Filanit. I. ri*r. ». 
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Iiiéi archie sociale des Grecs, dans les temps anciens, leur était 
commune avec les Lydiens, les Perses, les Scythes et les au- 
tres peuples Caucasiques, qui l’avaient sans doute tirée d’une 
'source unique, dans les hautes régions de l’Asie occidentale. 

On sait, par le concours de nombreux témoignages histo- 
riques (®), que la population de l’Allique était partagée, dans 
les temps anciens de Thésée et d’Ericthée, en quatre classes 
subordonnées : 

Les Hoplites ou citoyens soldats ; 

Les Georgoi ou laboureurs; 

Les Ægicorai ou bergers ; 

Et les Ergatai ou industriels. 

La première classe portait le nom d’Eupatrides, c’est-à-dire 
Patriciens ou nobles ; elle était formée des familles les plus 
riches et les plus illustres; elle était vouée au métier des armes, 
et remplissait tontes les fonctions publiques. Les prêtres, qui 
vraisemblablement provenaient de cette classe, en formèrent 
une autre à sa suite, mais sans privilèges qui l’érigeassent en 
puissance de l’État. Les laboureurs n’eurent, pendant long- 
temps, aucun droit civique, et les hommes les plus utiles à la 
société n’avaient aucune existence sociale; déni de justice, 
qui , sans la révolution française , subsisterait de nos jours 
dans toute l’Europe. Les artisans étaient tenus encore en plus 
grand mépris , excepté à Corinthe, dont la prospérité avait 
pour base l’industrie et le commerce. 

Cet ordre de choses fut changé à Athènes par les lois de 
Solon, qui, l’an 638 avant notre ère, substitua à l’aristocratie 
des castes, celles des richesses. Au lieu de la naissance, ce 
fut la fortune (|ui régla les droits des citoyens, et qui partagea 
quatre classes, savoir : 

Los Pentacosiomédimnes, dont la propriété territoriale leur 
permettait de recueillir une moisson de cinq < ents médimnes 

(a) Plul. V.dcThrttecldeSolon. Strab. I. V. Hirod.l V. s. lxvi. 
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di' bié au moins, ou 22,760 lioclolitrcs, l'aisaiit un rcvi iiu brui 
do 204,000 francs. 

Les Hippadès ou chevaliei's , qui avaicnl une recolle de 
trois cents à cinq cents médinines ou de 1,363 hectolitres à 
22,760, valant au miniinum 12,283 francs. Ils servaient à 
cheval et n’était qu’au nombre de mille. 

Les Zeugitès, qui ne recueillaient qu’une moisson de deux 
cents à trois cents médimnes ou 910 hectolitres à 1,363, valant 
au plus bas terme 8,190 francs. 

Et les Thétès, qui n’avaient que peu de revenus ou même 
aucun. Ils étaient dans la dépendance des riches et formaient 
leur clientèle , ce qui les lit nommer : valets (*). Il est très 
vraisemblable que cette classe provenait des aborigènes de 
l’Attique, et que, malgré le mépris qu’on en faisait, c’était elle 
cependant qui justifiait ce nom d’Aulhoclhone dont les Athé- 
niens étaient si fiers. 

Les progrès de la civilisation effacèrent par degré ces dis- 
tinctions, et la population de l’Allique se trouva partagée en 
trois classes, dont l’état civil présentait des différences réelles 
et très grandes. C’étaient : 

Les Citoyens, qui seuls jouissaient des droits politiques; 

Les Métèques ou étrangers; 

Et les Esclaves. 

Après la bataille de Platée, où les classes déshéritées avaient 
montré autant de courage et de dévoûment que les plus fa- 
vorisées, un décret, rendu sur la proposition d’Aristide, abolit 
l’exclusion qui les empêchait d’exercer les magistratures , et 
leur donna le droit de voter dans les assemblées du peuple (•>). 
Le nombre des tribus ayant été porté jusqu’à dix, les brigues de 
l’aristocratie devinrent beaucoup plus dilficiles ; et le Pouvoir, 
qui jusqu’alors était demeuré entre les mains des riches, qu’on 
appelait métaphysiquement les Gros, fut exercé souverai- 

(<■) Plut. Arist. (b) Plut, in Arisl. U(ro<l. I. II. Denys il'Hal. I II. r. iv. s. î. 
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iieincnt par l’Ecclesia ou réunion générale des ciloyens dans 
la place publique. Il fui accordé aux votanls , pour droit de 
présence, une indemnité de trois oboles ou neuf sols par 
chaque séance. C’était 27,000 francs pour les six mille citoyens 
qui se réunissaient ordinairement. Le sénat, que Clisthène fit 
porter de quatre cents membres à cinq cents, coûtait 167,500 
francs d’indemnité pour trois cents séances. Cette assemblée 
était élue par un scrutin secret, qui se faisait avec des fèves, 
au lieu de billets ou de boules ; aussi l’appelait-on le sénat de 
la fève («). 

Lorsqu’Antipaler, dont les troupes occupaient le port de 
Munichye, voulut abolir la démocratie athénienne, qui lui 
portail ombrage', 11 fit , d’autorité , régler que nul n’exercerait 
les droits de ciloyens , s’il n’avait un bien de la valeur de plus 
de 2,000 drachmes ou 1,820 francs. Sur 21 ,000 habitants de 
l’Ailique , qui pouvaient voler dans l’assemblée du peuple , 
9,000 seulement conservèrent leur capacité, et 12,000, qui la 
perdirent, furent réduits à la condition de prolétaires. Anti- 
pater offrit à ceux-ci, pour affaiblir Athènes, de leur donner 
des terres et même une ville, dans la Thrace. Il y en eut (|ui 
acceptèrent cet exil chez les barbares, et renoncèrent au séjour 
de leur patrie (*>). Ils avaient désespéré trop vite; car cette 
loi fut rappelée, lorsque Démélrius de Phalère fut chargé par 
Cassandre , de gouverner Athènes. Le cens fut alors réduit à 
dix mines ou 916 francs (®). Ou ignore quels furent les effets de 
cette nouvelle loi électorale. 

L’aristocratie , qui avait été abolie à Athènes , semblait de- 
voir être immuable à Lacédémone. Lycurgue l’avait constituée 
fortement, en établissant l’égalité parmi tous ses membres, et 
en les empêchant de s’enrichir par l’accumulation de l’or et de 
l’argent qu’il avait proscrits. Aucune usurpation de rang ne 
pouvait avoir lieu, i)uisque, comme les Égyptiens, les enfants 
exerçaient toujours la profession de leur père, c'i que le fils 

(a) Thucyd. I. VIII c. nvi. fhl Diod. Ir XVIII, xvui riul. in Phoc. 28. 

io) Diod. 1 XV lit. s. uxiT. 
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d’im liéraul, d’un cuisinier, d’un joueur de flûle exerçait né- 
- cessaireineut l’un de ces méliers (“). Cependanl, l’inégalité des 
conditions se glissa peu à peu dans la République avec l'inéga- 
lité des fortunes. La propriété territoriale , qui , d’après la loi, 
était transmise du chef de ta famille à son (ils sans aucune 
aliénation, fut rendue libre par l’Éphore Épitadem, qui voulait 
déshériter son fds. En peu de temps, les plus riches attirèrent 
à eux tous les biens fonciers , et il advint que sur sept cents 
Spartiates, qui seuls restaient au temps d’Âratus, il y en avait 
cent seulement qui possédaient des terres. Aristote dit que 
les deux cinquièmes des propriétés territoriales appartenaient 
à des femmes dont les pères ou les maris avaient péri à la 
guerre. On sait qu’Agis IV hérita d’un grand domaine avec 
un trésor de six cents talents ou 3,240,000 francs, équivalant à 
3()0,000 hectolitres de grains. Sous le règne d’Aréus, l’autorité 
publique appartenait en propre à cent propriétaires, qui na- 
geaient dans le luxe, tandis que les prolétaires éprouvaient 
la plus extrême détresse. Il n’y avait plus de Sparte qu’un 
vain nom (**). 

L’industrie et le commerce n’obtenaient aucune considé- 
ration à ceux qui en exerçaient les professions , dans tous 
les États de l’aucienne Grèce. Toutefois, il en était autrement 
à Athènes , où les premiers hommes de l’État possédaient 
des manufactures. Les Corinthiens , qui avaient reconnu l’im- 
portance des fabriques et des transactions commerciales, 
traitaient fort bien les artisans et les marchands; mais en 
Thessalie, en Macédoine, on n’en faisait pas plus de cas que 
d’esclaves achetés à prix d’argent. 

Le joug dur et pesant que faisait porter aux prolétaires l’a- 
ristocratie de la naissance ou des richesses, excitait , dans toute 
la Grèce , de perpétuels soulèvements , des réactions san- 
glantes et terribles. Le plus souvent ils étaient comprimés 
par la force; mais parfois aussi il en était autrement; et par 


(a) lliTod. I. Vt. s. Lvi. |b) Arisl. PoHl. xi. C. Alliÿn. I. IV. 
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t'xempU», à Saniüs, dans une insurreclion du peuple conlrehîs 
riches, deux cenis de ceux-ci furent mis à mort, quatre ceuts 
furent bannis-, toute relation avec eux fut sévèrement défendue, 
et les prolétaires, devenus les maîtres de l’ile, s’en partagèrent 
les terres comme auraient pu le faire des conquérants (“). 

SECTION lit. 

EiM EaclaTC*. 

Au-dessous des prolétaires, et souvent à coté ou même au- 
dessus d’eux, étaient les esclaves, classe plus nombreuse que 
lapoptdationlibre,el recrutée perpétuellement parla guerre et 
le commerce étranger. 

Leur condition variait selon les Etats de la Urèce. A Sparte, 
ils étaient traités durement et avec mépris. A Athènes, ils étaient 
laboureurs, industriels, intendants des biens de leurs maîtres, 
et souvent maîtres à leur tour. 

Homère nous fournit des preuves multiplü-es de la grande 
quantité d’esclaves qui existaient dans toutes les parties de la 
Grèce, depuis les temps les plus recitlés. Le roi Alcinoüs, l’un 
des treize chefs des Phéaciens, occupait dans son palais cin - 
(|uautc femmes esclaves à moudre le blé, à filer la laine et à la 
lisser (*>). Si, comme on peut le croire, chacun des autres chefs 
en avait autant, il y avait 630 femmes esclaves employées à 
Corcyre à ces seules objets. Ce nombre suppose, qu’en y com- 
prenant les autres personnes de leur famille, employées à 
d’autres travaux, les serfs des chefs phéaciens montaient à 
3,230 personnes; or, les gens du peuple avaient aussi des (“s- 
clavi‘s, car Eumée, l’un des pasteurs d’Ulysse , en avait acheté 
un, pendant l’absence de sou maître («). 

Pénéloppe avait aussi cinquante femmes esclaves dans son 
palais, dont vingt pour aller (diercher de l’eau, douze pour 


(a) Th;iry»l. I. VIII. r. x\i. (b) Odyss. c vn. (c) Id. c. iiv. 
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I)i’üycr du fromciu et dix-huit pour filer et tisser la laine (*). 
Chaque chant de l’Odyssée met les esclaves en scène , et té- 
moigne combien ils étaient nombreux. A Ithaque, de belles es- 
claves servent à table, les prétendants à la main de la chaste 
reine, et leur présentent le pain dans de riches corbeilles. Le 
vieux Laërte, père d’Uly.sse, retiré du monde, vit aux champs, 
avec une esclave qui lui présente la nourriture et le breuvage 
quand il a parcouni péniblement ses vignes fécondes. C’est 
Euryclée qui a nourri Télémaque, et qui fut achetée jadis, par 
Laërte, quand elle était jeune encore-, il donna, pour l’obtenir, 
le prix de vingt taureaux ; il l’honora dans son palais comme 
une épouse; mais il ne s’unit jamais à cette esclave, craignant 
d’exciter la colère de la reine (•>). 

Le prix de cette esclave était exhorbitant; il était quintuple 
de celui que nous trouvons indiqué, par Homère lui-même, 
dans une occasion mémorable. Lorsqu’aux funérailles de I‘a- 
trocles, des jeux furent institués pour honorer la mémoire de 
ce guerrier, les prix destinés aux vainqueurs, furent un tré- 
pied valant douze bœufs et une femme esclave, qu’on estimait 
en valoir quatre. 

C’était, à défaut de numéraire, une sorte d’évaluation usitée 
alors parmi les Grecs; car le poëte, pour donner une idée de la 
riche armure de Glaucus, dit qu’elle valait cent bœufs, taudis 
que celle de Diomède n’était estimée que neuf seulement. La 
différence de leur prix était le rapport de l’or au bronze, aug- 
mentée sans doute par la diversité du travail. 

La réserve craintive de Laïus était extraordinaire. L’époux 
de la fière Clytemnestrc, Agamemnon, répond au grand prêtre 
d’Apollon , Chrysès , qui vient lui redemander sa fille, enlevée 
dans une razzia des Grecs, qu’elle est destinée, comme es- 
clave, à vieillir dans son palais d’Argos, occupée à filer le lin 
et à partager sa couche (®). 

On ne peut douter que ce fût un droit acquis par l’usage; car 


(») OdjM. 1. XXII. (b) M. c. ir. (c) II. c. i. 


Digitized by Google 



a04 STATISTIQUE DES GRECS. 

la plupart des liérus de l’aiiliquilé avaient des enfants de leurs 
esclaves, à commencer par Ménélas (a). 

Il est vrai qu’en rendant Chrjséis à son père, Agamemnon 
proteste qu’elle est restée pure pendant qu’elle était en sa 
possession. Mais Clytemneslre n’en croyait rien; et lorsqu’elle a 
a assassiné son époux, elle s’écrie : « Le voilà couché dans la 
poussière, l’amant de Cliryséis, celui dont Cassandre, sa cap- 
tive, la prophétesse inspirée, partageait la couche, sous les yeux 
de scs matelots ('*). » 

Personne ne doutait que la malheureuse fille de Priain , qui 
venait de voir égorger toute sa famille, et qui était folle ou épi- 
leptique, n’eût été victime de la brutale impudicité d’Aga- 
inemnon. 

Dans les Troyennes d’Euripidt*, Ilécube, sa vieille mère, de- 
mande au héraut : Dis-moi d’abord à qui ma fille infortunée 
est-elle tombées en partage? — Agamemnon se l’est réservée. 
— Ah ! faut-il quelle serve une femme Lacédéinonienne 1 — 
-\on, son sort sera de partager en secret le lit de son maître. 

On apprend, par le chœur des Troyœnnes, (|ue c’était la des- 
tinée des jeunes filles tombées dans l’esclavage, et que les 
vieilles femmes étaient confinées dans une loge près la porte, 
pour tenir lieu du chien de garde (,.). 

L’esclavage n’avait pas seulement pour efl'et de favoriser 
parmi les hommes, même ceux du rang le plus élevé, des 
mœurs licencieuses, grossières et violentes; il conduisait en- 
core les femmes au mépris de toute pudeur , et à une vie de 
désordre et de débauche. Parmi les cinquante esclaves atta- 
chées à la reine Pénéloppe, et qui, par ses soins, avaient appris 
à tisser la laine, afin que le travail leur fit mieux supporter la 
servitude, douze, ou le quart d’entr’elles, se livrèrent aux Pré- 
tendants, et, dans leurs orgies, s’abandonnèrent avec eux à tous 
les excès. Elles en furent cruellement punies par Télémaque, 
qui les fit pendre (‘‘). 

(8) U. c. IV. ib) Afraiii, d'Esch. a. V. siv I. (c) Eiirip. IpsTroy. a. II. s, I. a. V. s. I. 
(il) Odyu. r. aiii. 
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Ces mœurs dissolues, que l’esclavage avait introduites et pro- 
pagées dans la société grecque, changèrent d’aspect par la puis- 
sance de la eivilisation; mais leur corruption demeura la même 
etneeessa point de s’abreuver, dans la servitude, à la source la 
plus abondante eonmie lu plus impure. l)(‘puis les joueuses de 
flûte, accessoire obligé de chaque orgie, jusqu’aux coui tisaues 
opulentes, comme la thessalieiiiie Khodope, qui lutta de ma- 
gnificence avec les Pharaons, eu érigeant une pyramide, mo- 
nument séculaire du prix qu’on mettait à ses eliarmes (,), l’es- 
(davage pourvoyait à toutes les prostitutions. Il multiplia telle- 
ment les agents de ce trafic infâme, (juc le prix en éprouva un 
avilissement sans exemple, même dans la plus populeuse des 
capitales de l’Europe moderne, celle où régnent à la fois la plus 
grande richesse et la plus gi ande misère. Plaute notisappreml 
que ce prix descendait à Athènes à 3 oboles ou 43 centimes. 
L’intérêt de l’argent étant à douze pour cent , et une esclave 
(X)ùtant vingt mines ou 1,800 francs, il fallait que l’entrepre- 
neur en retirât 216 francs par an, pour trouver son compte 
dans les opérations de cet odieux métier. 

Les rois eux-mêmes, et, de plus, ceux de la pudique Lacé- 
démone, spéculaient sur le trafic des esclaves. 

Cléomène ayant besoin d’argent pour faire la guerre à An- 
tigone, roi de Macédoine, émancipa 6,000 ilotes, pour le prix 
de 3 mines chacun ou 430 francs. Il en obtint ainsi 300 talents 
ou 2,700,000 francs (•>). Puis, au lieu de leur rendre la liberté, 
il en choisit 2,000, les enrôla dans son armée, et en forma un 
corps organisé comme la phalange, mais distingué par des 
boucliers blancs. 

Le prix exigé par le roi de Lacédémone pour ces affranchis- 
sements, était double du prix ordinaire. On voit, en effet, dans 
un échange de prisonniers entre les Rhodiens et Démétrius 
Polyorcète, qu’il fut convenu qu’on estimerait seulement les es- 
claves à raison de 300 drachmes ou 223 francs, et les citoyens 
à 1 ,000 drachmes ou 430 francs. 

(a) üéroiJQte. (b) Plut. CItom. »iii. 
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Ce dernier prix était passé en coutume, car ce fut encore 
celui fixé pour le rachat des soldats romains, tombés entre les 
mains des Grecs dans la guerre, qui se termina par la défaite 
de Philippe de Macédoine. Quand le proconsul Flaminius eut 
donné la liberté aux Grecs, rassemblés dans l’amphithéâtre de 
Corinthe, il demanda qu’on lui rendît les Romains qui étaient 
tombés dans la servitude; et il paya 100 talents ou 340,000 
francs, ceux qui appartenaient aux seuls Achéens, et qui 
étaient au nombre de 1,200. C’était pour chacun 480 francs. 

On voit par ces exemples que Cléomènes avait exigé des 
ilote» une rançon d’hommes libres. On peut également en tirer 
la conséquence, que la-vente à bas prix des prisonniers capturés 
à Thèbes , par Aleiândre , est inconciliable avec l’assertion 
qu’ils appartenaient à la classe des citoyens ; ceux-ci valaient 
beaucoup plus. 

Le père de Dcmoslhènc, l’illustre orateur, laissa un héritage 
de 53 esclaves, employés à deux manufactures. Il y en avait 
trente qui fabriquaient des épées; ils valaient chacun 270 francs, 
et donnaient ensemble un profit net de 2,700 francs ou 35 pour 
100. Vingt autres travaillaient à une' manufacture de lits; ils 
valaient ensemble 3,600 francs ou chacun 180 francs seule- 
ment; ils rapportaient 1 ,080 francs ou 30 pour 100 (®). 

Ces prix étaient ceux des esclaves employés comme ouvriers; 
mais ils s’élevaient énormément selon d’autres destinations, 
qui supposaient d’autres qualités personnelles. Plaute nous 
appieud, dans sa comédie du Persan, qu’un esclave de choix 
valait 1 ,200 drachmes ou 1 ,080 francs , et qu’une courtisane 
jeune et jolie valait jusqu’à 60 mines ou 5,400 francs , tandis 
qu’une de moindre perfection n’arrivait qu’à 20 mines ou 1 ,800 
francs (•»). C’était à .Athènes l’équivalent de 180 hectolitres de 
blé; qnil^ent à Paris 3,600 francs. 

Hàtons-nous de dire, qu’au milieu de cet enivrement des vo- 
luptés, un philosophe fut cependant porté à un plus haut prix 


(a) Demoflh. in apt. 896. (b) Pseudolus. 
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qu’une courtisane; mais il est vrai que ce pliilosoplie était 
Platon . L’amour de la science l’ayant conduit en Sicile, il y fut 
retenu en esclavage , et fut racheté pour une somme de 
30 mines ou 2,700 francs , valeur nominale , (jui , en grains , 
s’élève au double, d’après nos prix (»). 

La coutume barbare de mettre en esclavage les peuples 
vaincus, augmentait chatpie jour la population senile. 

Les Carthaginois ayant fait contre la Sicile une grande ex- 
pédition de 2,000 vaisseaux de guerre et de 3,000 transports, 
qui avaient à leur bord , dit-on , 300,000 hommes , ils furent 
surpris et battus par les Syracusains. Il semblait, assurent les 
historiens, que l’Afrique toute entière s’était jetée sur la Sicile. 
On fit captifs ceux qui ne furent pas massacrés , et le nombre 
en fut tel , qu’il y eut des citoyens d’Agrigenle , qui eurent 
jusqu’à 500 esclaves (*>). 

Alexandre, lors de la prise de Tyr, fil vendre 30,000 habi- 
tants de cette ville (“). 

Quand les Romains envahirent la Sicile , ils nMluisirenl en 
esclavage 25,000 citoyens d’Agrigente (**\ 

Un passage du Timée de Platon attribue à la ville de Co- 
rinthe 460,000 esclaves , et Aristote en donne 470,000 à la 
petite lie d’Êgine, qui, il faut le dire, avait disputé aux .4lhé'- 
niens l’empire de la mer et la suprématie du commerce. 

Les temples en possédaient beaucoup ; celui de Comana, en 
Capadoce, en avait 6,000, et celui de Moriméne 3,000, avec un 
revenu de 50 talents ou 270,000 francs. 

Les simples citoyens en avaient plusieurs centaines. A 
Athènes , Lysias et Polémarque en possédaient chacun 120; 
Philémpnide 300 ; Hipponique 600 ; Nicias 1,000, etc. 

Les maîtres disposaient de leurs esclaves selon leurs vo- 
lontés ; ils leur défendaient de s’habiller comme des gens 
libres, de couper leurs cheveux comme eux , de s’oindre, de 
se parfumer, d’adorer certaines divinités, et de se livrer à l er- 

(a) Diog. Laarl. in Pial. I. III. |b) Diod. I. XVII 

(e) Arrien. I. II. c. VII. (dl Diod.1 XXIII. s. ix. 
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(iiins penchants , par exemple celui des gardons. On les dési- 
gnait par des noms injurieux , et souvent on leur imprimait , 
comme aux animaux domestiques , des lettres ou des signes 
sur le front ou sur le corps. 

Les esclaves des Athéniens étaient bien plus heureux que 
ceux de Sparte. Il leur était permis d’aequérir des biens fon- 
ciers, au moyen d’une légère rétribution à leurs maitres; et, 
lorsqu’ils pouvaient payer leur rançon , on était obligé de les 
affranchir (a). 

Il faut rendre cette justice à l’antiquité, qu’elle n’accepta et 
ne maintint l’esclavage que comme une fatalité attachée à 
l’Etat social , ainsi tpie la douleur l’est à la vie et l’infortune à 
toutes les conditions de l’humanité. Elle ne s’efforça point de 
le farder, comme on l’a tenté de nos jours; et jamais elle ne 
prétendit que l’esclave était heureux, plus heureux même que 
l’homme libre. Elle reconnaissait, avec Homère, dès les pre- 
miers siècles de la Grèce, que la senitnde ravissait aux 
hommes la moitié de leurs facultés(*’). 

Le théâtre d’Athènes retentissait des sanglots des Troyennes 
condamnées par le sort de la guerre à perdre leur liberté. 
— « Faut-il donc renoncer, disent-elles dans les beaux vers 
K d’Euripide, à nos occupations chéries, aux soins si doux de 
« nos enfants , pour être chargées de travaux pénibles et re- 
« butants, pour partager le lit d’un Grec odieux, et pour porter 
« dans la terre des Doriens le joug de l’esclavage (c). » 

Plaute exprime ces mêmes sentiments avec non moins 
d’énergie ; — « La nature , dit-il dans VJulularia^ nous a créé 
(I tous libres ; nous chérissons tous la liberté instinctivement ,- 
« le pii e de tous les maux , le plus affreux , c’est la servitude ,- 
« et le mortel haï de Jupiter est plongé dans l’esclavage (<1). » 

Les dieux eux-mêmes manifestèrent leur réprobation. Les 
habitants de I1le de Chio ayant , dit-on , adopté les premiers 
de tous les peuples de la Grèce, l’usage d’acheter et de vendre 

<'.i) Flut. in Solon. (. xxi. Aristoph. Plaute. 

0>) Odyss. e. I. (e) Rur. losTroyennrs. a. I. se. IV. (dl Ae). V.tc. U. 


Digilizedtjy Google 



309 


ÉLÉMENTS DE LA SOCIÉTÉ. 

des esclaves , l’oracle de Delphe , instruit de la perpétration 
d’un si grand crime, déclara cpie les habitants s’étaient attirés 
la colère du ciel(“). L’évènement prouva la prescience de 
l’oracle. Les esclaves étant prodigieusement nombreux à Chio, 
il y avait d’autant plus de raison de les craindre et de les traiter 
avec défiance et sévérité. Aussi, lorsqu’une armée athénienne 
eut débarqué dans Tile , au lieu de combattre à côté de leurs 
maîtres, ils désertèrent en foule à l’ennemi, et lui livrèrent tous 
les secrets de la défense du pays(*'). 

C’est l’effet constant de l’esclavage d’inspirer la haine et 
d’appeler la trahison au secoui s de la vengeance. Sparte ne 
l’ignorait point ; et pour n’avoir rien à redouter de ses ilotes, 
elle recourait , dans sa prévoyance cruelle , au moyen le plus 
odieux. Une liste des plus braves d’entre eux était dressée , 
sous le prétexte d’un affranchissement prochain ; et dans une 
expédition militaire nocturne et secrète, on les égorgeait. Il y 
eu eut une fois 2,000 qui périrent ainsi (®). Toutefois, cette 
politique perfide et inhumaine fut inutile. Sparte vit décliner 
rapidement le nombre de ses concitoyens, et fut forcée, pour 
les remplacer, d’adopter ces mêmes esclaves qu’elle traitait im- 
pitoyablement. Il est vrai qu’elle les abaissa par le nom avilis- 
sant de ISéodamodes (nouveaux affranchis) , au-dessous des 
hommes d’origine libre , qui existaient encore. Mais elle n’en 
fut pas moins obligée de leur conférer l’autorité publique. Ce 
fut alors, qu’à l’étonnement de tous les peuples , la vertueuse 
Lacédémone fut gouvernée par des chefs qui , gardant dans 
leur haute et nouvelle fortune les vices de la servitude, étaient 
avides, rusés, menteurs, comme-des esclaves, et professaient 
avec Lysandre la fameuse maxime qu’il faut amuser les enfaniü 
avec des osselets et les hommes avec des serments. 

Plus de la moitié de la population de la Grèce éuSï formée 
d’esclaves. Sur 24 habitants, il y en avait 14; mais celte pro- 
portion différait selon les parties du pays et selon les divers 

(a) Théomp. ap. Alhr'n. I. VI. c. XVIll. ih) Tliurvd. I. VIII. c. xi.. 

(c) DioJ. î. XII. s LNVii. 
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EcUs. La Grèce scplenlrionale avait beaucoup plus d’hommes 
libres ; et ce fut l’une des principales causes de la supériorité 
militaire qui lui donna la domination. Dans le Péioponèse, les 
deux castes étaient presqu’aussi nombreuses l’une que l’autre. 
Mais dans l’Hellade ou Grèce proprement dite , il y avait au 
moins sept esclaves pour trois personnes de la population 
libre. C’est l’Atlique qui produisait cette énorme dispropor- 
tion. On y comptait 400,000 esclaves pour 20,000 familles de 
citoyens , ou vingt pour chacune. A Sparte , il y en avait au 
moins 14 par famille; mais dans le reste de la Laconie, il n’y 
en avait que deux seulement. 

L’ordre des clio^g^yétabli dans la Grèce, était très peu fa- 
vorable à raccruissê'nrtÉnl de la population. 

Lors de l’expédition contre la ville de Troie, l’an 1282 avant 
notre ère, l’armée navale formée par les contingents de tous 
les peuples de la Grèce, à la seule exception des Acarnaniens, 
fut composée de 1,186 bâtiments, portant 102,000 hommes. 
Comme il s’agissait d’une guerre d’invasion dans un pays 
éloigné, ces troupes ne pouvaient provenir d’une levée en 
masse, telle qu’on en faisait pour la défense du pays; et Thu- 
cydide remarque, en elTet, que les Grecs auraient pu former 
une armée bien plus considérable. C’était d’ailleurs un usage, 
comme le prouvent des faits nombreux , de n’employer dans 
les expéditions lointaines que des troupes d’élite montant seu- 
lement au huitième de la population. En adoptant ce terme, 
on trouve que la population totale de la Grèce ne devait pas 
alors excéder 816,000 habitants libres ou esdaves, car on ne 
peut douter que cette dernière classe n’eût fourni les rameurs, 
dont le nombre égalait, au moins, celui des combattants. 

En rapprochant ce résultat de celui que nous a donné 
l’examen des populations partielles de la Grèce, vers l’époque 
où commençait à prédominer la domination macédonienne , 
on trouve qu’alors, ces populations s’élevant à 2,435,000 ha- 
bitants libres ou esclaves, elles s’étaient augmentées de 
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1,620,000, en l’espace de 940 ans,. compris entre le siège de 
Troie et la bataille de Chéronée. C’était, par année, environ 
1723 individus. La |>opulation moyenne de cette longue pé- 
riode fut de 1,623,000 personnes, et l’acroissenient d’un sur 
942 habitants seulement. 

La population actuelle de la France s’accroît, dans l’état nor- 
mal des choses, d’à peu près un individu sur deux cents; mais 
quand on prend une période de mille ans, son augmentation 
parait encore plus lente que celle de la Grèce. Ainsi , sous 
Charlemagne, la France, dans ses limites d’aujourd’hui, ne pos- 
sédait pas plus de 12 millions d’habitants; elle en a gagné 
vingt-quatre en dix siècles, ou 24,000 chaque année. La po- 
pulation moyenne étant de 24 millions, l’iiccroissement moyen 
n’a été que de un sur mille , et , conséquemment , il a été 
moindre encore que celui de l’ancienne Grèce. 

C’est que, malgré la distance des temps et des lieux, des 
effets identiques étaient produits par les fléaux qui dévoraient 
ces populations. L’esclavage agissait dans l’antiquité, comme 
la servitude au moyen-àge. La peste d’Athènes est l’image 
exacte des contagions , qui ravageaient périodiquement l’an- 
cienne France : le mal des ardents, la lèpre, la suette, le ty- 
phus. La guerre sacrée représente nos guerres de religion, 
qui, cependant, ont été bien plus longues et plus meurtrières. 
Les discordes perpétuelles entre les Grecs, depuis les que- 
relles, devant Troie, jusqu’aux luttes sanglantes des suc- 
cesseurs d’Alexandre, produisirent les mêmes dc'sastres que 
nos guerres sociales, accompagnées de l’invasion de nos pro- 
vinces et de leur dévastation, tantôt pai tes grands vassaux de 
lacouronne, tantôt parles religiomiaires d’une autre croyance, 
ou bien même par le peuple poussé au désespoir et à l’insur- 
rection. 

Dans un état de choses favorable à la fécondité et à l’exis- 
tence des populations, les naissan<es sont dans le rapport 
d’une à vingt-quatre , avec le nombre des habitants ; et le» 
décès s’élèvent à un fpiarantième. Conséquemment , l’ac- 
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croissemeiU unniiel est d’un sur soixante. On vient de mon- 
trer que, dans l’ancienne Grèce, il n’était que d’un sur 942 habi- 
tants, et dans l’ancienne France, d’un sur mille. Il pouvait être, 
l)ar l’effet de la puissance prolifique, accorde aux sociétés 
prospères , de seize à dix-sept sur mille. Ainsi , dans l’un et 
l’autre pays, lorsque les malheurs publics épargnaient une per- 
sonne et permettaient qu’elle fût ajoutée en accroissement à 
la population, il y en avait quinze, au moins, qui manquaient à 
naître, ou qui, victimes dévouées, tombaient en sacrifice à la 
barbarie des hommes. 

Si l’on croyait impossible que la société fût plus cruellement 
éprouvée, c’est qtfon ignorerait ce qu’est devenue la Grèce 
sous le joug des Turc^i’ Au commencement de la domination 
macédonienne, l’an avant notre ère, le Péloponèse et 
l’Hellade possédaient 1,714,000 habitants. En 1830, au moment 
où ces contrées recouvrèrent leur indépendance, leur popu- 
lation n’était que de 545,000 personnes. Loin d’avoir suivi la 
proportion d’accroissement des temps anciens, toute lente 
qu’elle était, cette population avait périclité et perdu plus des 
deux tiers du nombre d’individus qui la formait, vingt-et-un 


siècles auparavant. Au lieu de 820 habitants par lieue carrée, 
elle n’en avait plus (pie 260. Tristes effets de la longue et dure 
servitude qu’elle avait subie, en expiation des discordes in- 
sensées, qui l’avaient livrée à d’implacables ennemis. 


En résumé ; 

L’établissement d’une hiérarchie sociale , par classes héré- 
ditaires , montre l’origine asiatique des populations grecques 
des temps primitifs. 

Le gouvernement monarchique, qui fut d’abord celui de ces 
populations , témoigne qu’elles furent conduites par un chef, 
dans leurs transmigrations d’outre-mer, et dans l’invasion des 
contrées nouvelles où elles vinrent s’établir. 

La caste des grands ayant détruit la royauté, ou l’ayant 
mise en tutelle , comme à Lacédémone, tous les Etats de la 
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Grèco furent gouvernés par dos aiislocraties , (pu, sous le 
nom de Républi(iue, fondèrent de brillantes tyrannies. 

Les peuples opprimés luttèrent plusieurs siècles, pour re- 
couvrer leurs liberli'S; ils abolirent premièrement les privi- 
lèges politiques , que donnait la naissance, et ils les transfé- 
rèrent à la grande propriété; mais celte révolution n’ayant pas 
produit les effets bienfaisants qu’ils en attendaient, ils adop- 
tèrent le gouvernement démocratique , et ce fut l’Assemblée 
du peuple qui exerça le pouvoir souverain, soit par des dé- 
légations, soit par le suffrage universel des citoyens. 

La discorde et l’inimitié étaient sans cesse enfantées, dans 
la Grèce, par les causes les plus puissantes ; 

La différence d’origine des peuples : les uns étant Doriens 
et les autres Ioniens. 

La différence de leur pacte social : les uns étant soumis à 
un roi, comme les Macédoniens; les autres à une puissante 
aristocratie, comme les Spartiates; d’autres encore, comme les 
Athéniens, se gouvernant eux-nu'anes cl par eux-mémes, avec 
toute l’indépendance et les :tbcrraiions de la démocratie. 

Il s’ensuivait detix ligues ennemies, rivalisant en toute chose, 
et préparant les succès de l’invasion macédonienne. 

Cette invasion donna aux Grecs la domination de l’Asie au 
prix de leur liberté. Jamais triomphe ne fut plus chèrement 
acheté ; il lit occuper dix trônes par les généraux émules et 
successeurs d’Alexandre ; mais , bientôt , malgré les talents 
militaires de Pyn hiis, ses éléphants et sa phalange à longues 
sal isses, toutes les conquêtes de la Grèce et la Grèce elle-même 
devinrent la proie des Romains , et furent absorbées par l’Em- 
pire, qui devait assujélir à sa loi tout le monde alors connu. 

La Gi ■èce eût clé sauvée ; elle aurait vécu des siècles de 
plus, pour l’honneur de l’espèce humaine, si ses Étals eussent 
formé une confédération compacte et fidèle. Mais l’envieuse 
Lacédémone cl la perfide Béqlie trompèrent toujours l’espoir 
et les projets de celte alliant'c conservatrice. Dans les plus 
grands dangers, il manqua constamment la moitié ou da- 
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vaiitage des euntiugents militaires, que chaque peuple devait 
fuurnir pour défendre la cause commune ; et les Spartiates 
n’arrivèrent à Marathon que le lendemain de la bataille, parce 
qu’ils avaient consulté les astres, pour savoir quand iis de- 
vaient partir. L’amour de la patrie eût été sans doute un 
meilleur oracle. 

Les Grecs avaient la triste prévision des funestes effets de 
eurs discordes ; et ce furent eux qui, pour concentrer les 
forces défensives de plusieurs peuples , imaginèrent de les 
ier par un pacte fédératif et de confier leurs intérêts réunis à 
la Sagesse des délibérations d’une assemblée représentative : 
L’Amphictionie. Les sociétés modernes, dans la recherche de 
la constitution la meilleure, n’ont rien trouvé de mieux qu’une 
confédération, mais en la rendant indivisible, s’il se peut. 

Il y a bien d’autres bases politiques, essentielles à la pros- 
périté sociale, que nous avons empruntés aux anciens États 
de la Grèce, ou plutdt que nous avons imitées souvent sans le 
savoir ; Telles sont : 

La souveraineté du peuple, déléguée, par l’élection, à ses 
représentants , ou bien exercée immédiatement par l’As- 
semblée des citoyens : Ecclesia d'Athènes , — constituée en 
Pouvoir législatif, exécutif ou judiciaire. 

Le scrutin public ou secret , décidant à la majorité toutes 
les affaires de l’Etat. 

Un Sénat modérateur, conservateur, gardien des lois; 

Des Inquisiteurs d’Etat, comme à Sparte, pour surveiller 
l’ambition des rois. 

La séparation des pofivoirs sociaux, délégués : pour le gou- 
vernement civil, les Archontes; — pour la justice : l’Aréopage, 
— pour le jury de jugement : les Héliastes; — pour la guerre : 
le Polémarquc ; — pour défendre les droits du peuple : en 
Oête : les Cosmi, à Athènes : les Rhétorès ou dix orateurs of- 
ficiels, remplissant les fonctions des tribuns romains, — pour 
“la défense des lois : à Athènes, les Nomothètes, au nombre de 
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mille; ei une multitude d’auires magistruturcs puliiiques ou 
adminislratives. 

Lorsqu’on examine ces instilulions , leur but utile , leurs 
moyens d’action , leur concert pour préserver l’ordre public , 
les libertés des citoyens, la puissance des lois, on est surpris 
de retrouver, dans la Grèce, il y a 25 siècles, la plus grande 
et la meilleure partie des conquêtes faites sur la barbarie du 
moyen-âge, par la civilisation moderne. Assurément , l’admi- 
ration que nous portons aux arts de ce peuple étonnant, à ses 
poètes, à ses historiens et à scs philosophes , n'est pas mérité 
plus justement que celle duc aux merveilleux progrès qu’il 
avait faits, dans l’Économie de son ordre social. 


RKSUHIC. 


La Grèce est le pays natal et la Mère-Patrie de la civilisation 
de l’Europe ; elle en a répandu les bienfaits, par son exemple, 
par ses conquêtes en Asie et en Afrique, et par ses grandes et 
belles colonies en Sicile, dans l’Italie méridionale et sur le lit- 
toral de la Méditerranée, depuis l’Hellespont jusqu’au détroit 
de Gadès. On lui doit les plus belles œuvres de l’esprit humain ; 
les plus magnifiques monuments des arts lui appartiennent ; 
et, qui mieux est , s’il est possible, c’est par elle que les nations 
ont appris la science de se gouverner elles-mêmes, et de 
mourir, s’il le faut, pour défendre leur indépendance et les 
saintes lois de leur pays, contre les attentats de l’étranger. 

La Statistique a droit de s’enorgueillir de devoir à ce grand 
peuple scs premiers progrès en Europe, et d’avoir contribué, 
par ses utiles secours, à dénombrer les citoyens\jui votaient, 
dans les Assemblées souveraines du Pnix, et ceux qui se dé- 
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vouaient à Marathon et à Platée, pour le salut de leur Patrie. 

La Grèce est le premier pays du inonde qui ait donné 
l’exemple de l’enseignement libre et public, des sciences, de la 
philosophie et des autres connaissances qui font l’honneur et la 
gloire de l’esprit humain. 

Elle est la première qui ait institué, en Europe, des Acadé- 
mies, des bibliothèques, des musées, et qui ait érigé le profes- 
sorat de l’instruction populaire en une magistrature respectée 
et pour ainsi dire un sacerdoce. 

C’est elle qui a trouvé le secret, jusqu’alors inconnu, d’em- ' 

bellir la vie, par le charme des lettres et des arts, par des ^ 

mœurs élégantes, par des spectacles tour à tour pompeux, 
spirituels et comiques, par un commerce animé de tous les 
sentiments de l'àme et de toutes les ressources de l’esprit; 
enfin , par une aisance domestique , à laquelle contribuaient 
mille recherches ingénieuses, ignorées des peuples de la race 
sémitique qui ont peuplé l’Asie occidentale. 

Sans prétendre rappeler seulement tout ce qu’a fait pour les 
progi’ès de la civilisation le génie fécond et brillant des Grecs, 
et sans vouloir retracer ici tout ce que les peuples modernes 
doivent à leurs inventions , nous rappellerons seulement, pai' 
une simple nomenclature, quelques-unes de celles qui leur 
appartiennent. 

Parmi les œuvres les plus magnifiques de l’esprit humain 
sont : 

L’épopée : les poèmes immortels d’Homèi e. 

La tragédie ; Eschyle, Sophocle, Euripide. 

La comédie : Aristophane, Jlenandre. 

Les chants guerriers : Tyrthée. 

Ledythyrambe : Pindare. 

La poésie pastorale : Théocrile. 

— érotique : .\nacréon. 

L’histoire; Hérodote, Thucydide, Xénophon. 

La législation : Solon , Lycurgue, Minos. 

La science im-dicale : Hippocrate. 
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La philosophie ; Platon , Aristote. 

La politique : Thémistocle, Périclès. 

La science de la guerre : Alexandre , Pyrrhus. 

Parmi les institutions sociales ; 

La place publique : le Pnix ou l’Agora des Atliéniens, qui 
était le Forum des Romains. 

La Béma ou tribune aux harangues. 

Le scrutin universel , complexe , secret. 

Les Élections avec leurs garanties. 

Les magistratures politiques , à courtes périodes , avec des 
comptes-rendus rigoureux. 

Les assises judiciaires , ambulantes ; tribunal qui pronon- 
çait sur les causes dont l’objet n’excédait pas 10 drachmes ou 
0 francs (a). 

Les Inquisiteurs d’État: les Éphores ou Tribuns. 

L’amour de la Patrie , passionné , In-roïque , ombrageux 
jusqu’à l’injustice. 

Parmi les institutions militaires : 

Les levées en masse et les contingents gradués par âges. 

La phalange, l’ordre profond ou les colonnes serrées, char- 
geant comme à la bayonnette, avec les piques ou sarisses. ‘ 

Les grandes machines de guerre ; leurs inventeurs : Démé- 
trius Polyorccte et Archimède. 

Les grandes flottes combinées : les grands bâtiments à trois 
rangs de rames, à cinq ou davantage. 

Parmi les institutions intellectuelles : 

Les lectures publiques , les écoles , les bibliothèques , les 
académies, l’enseignement des sciences. 

Parmi les monuments d’une civilisation supérieure : 

Les inscriptions qui consacrent d’utiles souvenirs ; les sta- 
tues qui éternisent la gloire de la Patrie et de ceux qui l’ont 
bien servie ; les temples qui associent des divinités tutélaires 
aux plus chers intérêts des peuples. 

(a) Potlii». I. vin. C.ix. 
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Les modernes onl imité les Grecs dans toutes ces choses ; 
mais iis les ont rarement égale. Aucun édifice monumental , 
pas meme Saint-Pierre de Rome , ne vaut le Parthénon ; pas 
une seule statue n’approche de l’Apollon-Pythien. Nos inscrip- 
tions laudatives ressemblent mal aux paroles sublimes tracées 
sur le rocher des Thermopyles ; et l’on peut douter , sans in- 
justice, que le siècle de Louis XIV ait surpassé celui de Péri- 
clès. 


P0P1!L4TI0> DE l'.IlCIE^'<(E GRÈCE, C0HPARÉE AU TERRITOIRE. 


1* Pplo|WDèse. 



Popul. libre. 

Esclaves. 

ToUuz. 

Par 1. carrée. 

Argolide ... 

. 40,000 

80,000 

120,000 

1,200 hab. 

Achaïe , Corinthe 

40,000 

40,000 

80,000 

750 

Élide .... 

. 20,000 

20,000 

40,000 

200 

Laconie, Mcssénie 

• 195,000 

195,000 

390,000 

970 

Arcadie. . . . 

. 40,000 

40,000 

80,000 

500 

Totaux . , 

. 3.35,000 

375,000 

710,000 

636 


i 

i 


; 


\ 


2* Hcllade ou Grèce 

propre. 




Béotie . . . . 

. 80,000 

160,000 

240,000 

1,180 

Attiqiie .... 

. 124,000 

400,000 

524,000 

6,550 

Mégaride . . . 

. 20,000 

20,000 

40,000 

1,000 

Phocide, Locride 

. 20,000 

20,000 

40,000 

240 

Doride . . . . 

. 20,000 

20,000 

40,000 

200 

Étolie . . . . 

. 40,000 

80,000 

120,000 

525 

Totaux 

. 304,000 

700,000 

1,004,000 

1,035 
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